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Lata porta et spatiosa via est ifi^ ducit ad per^ ditionem, et multi sujÊÊÊÊÊ fU^ant per eam; quàm angusta porte^^^U/f'^m quœ ducit 4id vitam, et pauci sunt^fKiveniunt eam^
La chemin qui conduit en enfer est large et spacieux, au lieu que celui qui conduit à~ la vie éternelle est étroit et peu fréquenté.
Sfspuis long-temps nous n'avions vu le clergé ^ussi florissant; à Finstar de l'Espagne, la France devient la terre classique du monachîsme^ et le réceptacle des congrégations qui s'élèvent en masse. Anciennement, les ecclésiastiques vivaient des aumônes du peuple; bientôt le peuple se verra réduit à vivre de leurs aumônes, lu esprit ^/j^g^nous fait rétrograder chaque jour vers îux temps^à tous les Rois étaient sous \ance des Evéques^ et jamais la patrie "dans un état de prospérité aussi déplorable.
II n'est peut-être pas inutile de faire connaître
YJ PRÉPA.CB.
au lecteur les rapides progrés du clergé (i) depuis la restauration.
ANCIEN CLERGE
i«. Seize Maisons ^efs d'Ordres ou de Congrégations,
qui avaient 65o,ooo lir.
Par supplément .pour la coupe des bois, droits seigneuriaux et autres roMUA casueU 4^>^^^
a®. Indépendamment de plusieurs Abbayes et Prieurés
réunis à des Év èchés , Séminai res, C oUéges et ai/tres % établissemens, il y arait eu France six cent yingtcinq Abbayes d'hommes en commande et de nomination royale , c'est-à-dire affectées à des ecclésiastiques séculiers. Parmi, ces Abbayes, quelques-unes avaient été sécularisées; les autres étaient toutes de l'un des quatre Ordres suivans : Saint-Augustin, ' Saint-Benoit, de C iteaux, ou de Pr émonstré. C es six cent vingt-cinq Abbayes jouissaient d'un revenu annuel de cinq millions cçnt neuf mille cent livres seulement pour les menses abbatiales 5, 109,100
On pouvait évaluer le revenu de^ menses conventuelles au moins à 2,000,000
.3<>. Cent quinze Abbayes d'hommes en règle, et presque toutes de nomination royale (Ordres de Saint-Augustin, Saint-Benoit, Cîteaux^ FeuiUans et Prémontré ) ; leur revenu total montait à 1,410,000
Pour supplément en droits casuels » * QCUPôo
4®. Deux cent cinquante-trois Abbayes de filles, presque toutes de nomination royale ( indépendamment des Abbayes et Chapitres nobles , également de filles) , des Ordres suivans : Saint-Augustin , Satnt-Benolt, .
J reporter 9>7^9»'oo liv ■
(i) Par clergé, on entend cette partie de la nation qui comprend les ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers.
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tUeauL, JSainte-Claire ou Urbanistes. Selon le
poQillé du royaume, le revenu total était de 3|654900o
3^' Soixante-quatre Prieurés de filles des mêmes Ordres, dont le rerenu était de * 08o,ooo
6<>. Vingt-quatre Chapitres de Glianoinesses on Prieurés de £lle« nobles, qui contenaient six cents Ghanoinesses. '^ 9S0|000
f' Cent vingt-neuf Chapitres d'Églises^Msathédrales , el cinq cent vin^-«ix Collégiales; -en tout , six cent cinquante-cinq Chapitres qui contenaient onze mille huit cent cinquante-trois ecclésiastiques, tant Dignitaires que Chanoines, dont le revenu total, à raison de 700 Av. pour chaque Prébende, y compris le casuel, était de ........... 1 •...«..... 7 . . 8,2196,900
t)°. Treize mille Bénéficiera de bas-chœur. Chantres ,
etc., à raison de 3oo liv. peur chaque Bénéficier. . 3,900,000
"9". Cinq mille enfans de chceur 1,000,000
400. Yingtrsept mille Prieurs ou Chapelains, chacun ayec un Bénéfice en titre , et à raison de 3oo liv. pour chaque Bénéfice « . . . S, 100,000
II». Quarante mille Curés et Prieurs-Curés, qui jouissaient «^HÉjUe d'un revenu annuel de quarante niUionJ^^HIvenu de chaque Cure, y compris le <^ael , éu^^calculé à raiseo de 1 ,00a Mv. . • ^ . . . « 4<H^0f<x>^
Il 7 «vait quantité de Curés dont les révéla», «Qtre U congrut, q«i était de 3oo I .-,• n'allaient :gMére
de a^ liv^; mais aussi il y en avait q»an^" '• ^ >
li valaient plus dft a,oôof liv. ;l)âAs le kit des Curés dont le revenu annuel [ûs de i5,ooo liv.
'^^^^^^pmfîle Vicaires ou Secondaires, dont les ires, calculés seulement à raison de k5o liv. pour chacun , montaient à 7,5oo,ooo
T0VÀX4 r 83,aoQ,ooo liv.
jy
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NOMBRE drg Sojeti.
2*. Seize Maisons chef» d'Ordre» et deGon-^
grëgations
3*. .5» cent vingt-cinq Abbayes d'hommes
en commande .:.,...,,
Religieux dans Us six e&nt yingt^cinq
Abbay.es
4'. Cent quinze Abbayes d'hommes en règle.
5». Deux cent cinquanle>lrois Abbayes de
filles
6*. Soixante-quatre Prieurés de fijles.. . ., 7». Vingt -quatre .Gba pitres.. de CMnoi-
nesses , . . .\ , .
S\ Six cent cinquaifte^inq Cha{)itres de
Ghanoiiies. ..,*... i ....*.
9*. B^s-chœur . ... ..,.»».» > .
10». Enfaus de chœur . , , 4
ii«. Prieurs on Chapelains
la». Curés , ,
i5*. Vicaires J
i,iao
6,000 i^aoo
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MONTANT, de* Revenus.
T0TA.UX
OBpiw:i>49 Mâz4%.
1 4'- C et Or drepossédait en Fra nçe isîx grands , Prieurs; en' tout, deux cent vingt-' >> DDpuf Commander ies, y coMpm dix dignités ^ ,
Le Grànd-Priéuré de France rapportait annud^lénÉÎffnl; ^5,1^6 liv/ 15». Deuxcouyj9DA4fer«ligi^i|sejsChie¥alièf(e8 de Ma|.^ ; y un k .^ç^nli^p en, Quer cy | l'autre à Toulouse. ..,...'...,.
Totaux.......
Réunion. <Jp8:Jrflize,prfimier4 «rtiples, , ,
Totaux GÉ^BRAUx
^%9^oj
4>909,ooo
ly 100,000
iy5oo,ooo
2,654,000 i68o,ooo
35o,ooo
8,299,900 3,900,000 1,000,000 B, 100,000 40,000,000 7,Ôoo,ooo
— t€»r On c o m ptait en France ( indépendam- ' - V -' m«n^des Jésuité8,tjùe TAbbé u'Expilly
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Cî-contre.
ai*.
ne porte qu*à trois miUe ) tréate-* deux mille six cdiits religieux rentes^ tels que ceux dd Gléeàiix, le» Bëhédictiss , les Gbalnoîides réguliers de* Saint-Augustin , lés 1^ remontres.
A déduire sept raille huit cent soixante-quatorze , pour les religieux portés sous les no» i, as et 3y ii
reste ^...
L entretien de ces relligieux, calculé k raison de )oo IW. pour chacun.
8'élevait i ..♦...,.
Treize mille cinq cents religieux, ancienM mendians , presque tous i<etiliét , à raison de i5o lir. poii» chaccitt. . .-.
Neuf mille cinq ceàts Carmes , Augnt** tins et Jacobins rëforaiés ; Tentre^^ tien évalué à i5o liv , ,
Vin^-un mille Capiioitts , RéooUets' et Picjius réformés, de Fordrede âaln^ François, sans repentis, quoiqu'il i/y ait peut-être pai . dît le^stisdiib Abbé a ExpiUy , une seule maison <k eei Ordre qui ne possède en: propre au moins* un jai-dili p6%er d'un bon revenu , '
Deux miUe.eidq cents Minimei, dont 1 entretien de chacun coûtait par an 3oo liv -,
Cinq cents Ermites ^ans revenus
A distraire treize mille cinq cent trente-sept , pour les sujets compris 80US les n«* 5 , 6, 7 , 14. et i5 , il restait,^ ' .'. «T . . . .
Bansles deux cent vinet-^sept mille sfpt cent cinqpante-trois ecclésiastiques,8etroifvaientcompris soixanteaix-neuf mille six cents religieux , comme il est dit sous les n«» 16 , 17 , ««,19, aoeta*. ' i
NOMBBE des StajelSk
i3,5oo
9»5oo
ai,ooo
a,5oo 5oo
MONTANT dec Rercau.
7»4'7»aoo
9|Oa5,ooo
IOD,4^>I96
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aa*. Quatre-yin^t mille religieuses, dont quinze mille de Tordre de Saint-Au-
fustin y huit mille de celui de Saintknoity^dix mille de Tordre de Gtteaux, quinze cents de FontCTraud,
Îuatre mille de Tordre de Saint- Dominique , douze mille cinq cents de Tordre de Sainte-Claire, trois mille Carmélites, neuf. mille Ursulines, sept mille de Tordre de Sainte-Marie ou de la Visitation , et plus de deux mille religieuses qui yiyaient d'aumônes.
Des quatre-yingt mille religieuses, ôtant treize mille cini^^ent huit, employées sous les no* 5,6, ^ et .i5 , il restait soixantfr«ix. mille cinq cents religieuses. De ce dernier nombre^ en retranchant encore deux mille six cent quatre-vingt-douze qui vivaient d'aumônes, il restait soixante-trois mille huit cent huit religieases, dont Tenir etien de chacune , calculé à
3oo iiv. , faisait un total de
Dans les vingt>un premiers articles.
TOTAVX GilTBRAUX.
9^^ Environ dix mille ecclésiastiques mâles engagés dans les ordres ; les uns appliqués aux Missions , les autres menant une vie privée , et n'étant attachés à aucune Eglise
Total général des ecclésiastiques du rojaume , tant séculiers que réguliers , de Tun et de l'autre sexe b
a4«. Estimation de la totalité des revmus des divers hôpitaux du royaume, huit millions
Total cÉiiéaAL des revenus
NOBIBBE de» Sajets.
U0RTAI9T de* ReTenitt.
aa7,5f5i
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On ne comprend (bus ce dernier article qae lesp-evenus Sxëd. A l'égard du casuel éeè Hôpitaux et Maisons de charité du royaume, on pouvait les évaluer, année commune, à seize millions de livres.
Il resterait encore à ajouter les revenus particuliers des Séminaires, ceux des Collèges, des Ecoles gratuites, etc.
NOUVEAU CLERGÉ
Nombre des Arehevêaues , Evêques , Vicaires-généraux, Chanoines, Curés, Besservans , Vicaires , Chapelains , Aumôniers, etc *
Oadinàtioits.
Prêtres * . -
Diacres « 4 . .
Sous^Diacres *
£lèv£S ecclésiastiques.
Théologiens.
Philosophes
Etudiaits de toutes classes.
Dans le« Séminaires < Dans les Collèges . .
Chez les Curés
Religieuses
Totaux •
Réunion
Prêtres morts.
Totaux généraux
Ainsi, de 1826 k 182J, le nombre des Eoclésiastioraes eiEdigienses s'est accru de hait mille deux cent yingt-quatre.
Chapitre royal qe St -Denis
Dépenses relatives à la maison des hautes études ecclésiastiaues
Dépenses (les Sémivaires.. .
Secours au Clergé. ........
Constructions , acquisitions et travaux extraordinaires des édifices diocésains . . .
Dépenses ordinaires diocésaines
Dépenses diverses accidentelles ou imprévues
Totaux.
DÉPENSES de i8s6.
23,355,000 2po,0O0
2,i3o,ooo
i3o,ooo
SOM>iES
allodIu pour 1817.
^mamiTATiai
3oo,ooo
sa
3oo,oo0i
3o,oo« 2,480,000
PRÉFACE. xiu
On voit que de jour en jour le Clergé devient redoutable par son accroissement, et cherche à récupérer cette ancienne richesse source de tant de malheurs.
Le Cardinal -Duc de Rohan disait i|u'il ne concevait pas comment un honnête homme pouvait vivre sans avoir quinze cent mille lî- Tres de rente. S'il s'échappait pour quelques momens du séjour céleste , l'anecdote suivante lui prouverait combien était grande son erreur.
Un Évéque ^ faisant la * visite de son diocèse, alla demander à diner à un Curé à portion conlut recommanda d'épargner la dépense, promit, mais ne tint pas sa promesse , lonna un repas splendide à Monseigneur.
Sa Grandeur ne put revenir de sa surprise, et fit des reproches au Curé, lui représentant qu'il étai fou de se constituer en frais , que sa portllRb congrue ne lui permettait pas, et qu'il allait la manger en un jour. — Monseigneur, que Votre Grandeur veuille bien ne pas en être inquiète ; tout ce qu'elle voit ne prend rien sur le revenu de ma cure, que je donne tout entier aux pauvres. ' — Mais vous avei donc du bien, du patrimoine? — Non , Monseigneur. — Cest incondevable :
cqmment faites-vous donc? *— J'ai ici un couvent
xiv PRÉFAC£*
de jeunes vierges qui ont soin de moi , et ne me laissent manquer de rien. — Quoi ! vous av^z un couvent ! je n'en connais point en ce lieu. Tout cela est très-singulier et même suspect ^ M on-» iîeur'le,,Curé; — Monseigneur, vous voulez rire- — Je ^ux voir ce couvent. — Après dîner ^ Votre Grandeur le verra^et elle en sera contente.
Effectivement , après le diner , le Curé conduisit le Prélat dans un vaste enclos couvert de paniers de mouches à miel , et lui dit ; « Mon- ')y seigneur, voilà Jq, petit couvent qui vous a )) donné à diner ; il me^ocure tous les ans dix- )) huit cents livres, avec lesquelles je vis et reçois » bien les honnêtes gens qui me vien^i^t ^^|^» Qu'on juge de l'étonnement et de la satii de l'Évéque 1 Quelque temps après, de dans son palais, plusieurs Curés à portion congrue allèrent lui faine la cour pour obtenir de meilleures Cures ; il leur cita l'exemple du QiCé, en s'écriant i jijre^ des mouches I ajrez'^i^ tnouches !
En me livrant à de nombreiises recherches sur V Histoire monastique , je n'ai eu en vue que le bien général. Les directeurs de communautés trouveront dans mon Encyclopédie plusieurs petites pratiques qu'ils s'empresseront de remettre en vigueur. Les personnea ique leur
PRÉFACE. .XT
vocation appelle dans le cloitre la consulteront pour* le choix d'un couvent , et les gens du inonde rechercheront une foule d'anecdotes piquantes et nouvelles pour eux.
Mais pouvais-je m'imposer un travailqui eût effrayé une Académie, moins par sa nature que par son étendue? J'ai préféré réduire mon plan^ et ne parler que des Ordres les plus célèbres; et si j'en ai restreint le nombre , c'est que je me suis rappelé ces paroles d'un saint Evéque (i) : a II est à craindre que comme souvent j entre » nouveaux mariés, le trop âpre et ardent désir » d'avoir des enfans lesempèche d'avoir lignée (a), » ^ssi le grand soin de conserver la régularité » n'y apporte confusion. »
.Les seules annales des Frères Mineurs forment dix%uit volumes infolio; celles des Bénédiotins au moins dix volumes de la même taille.
Plus de mille volumes de tous formats contiennent à peine les hauts faits des Jésuites , et aucunHpiÉin n'a encore retracé leur conduite après l^Hutte avec les Parlemens. Personne n'a parlHIi leur belle retraite, que je ne puis
(i) BeUey, Variétés historiques. , (a) Dieu promit à Abraham une lignée aussi nombreuse que les étoiles.
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comparer qu'à celle des Dix-Mille , ni de leur existence ^uterraine et nnraculeiise pendaxif un demi-siècle , ni de leurs savantes nianœuvres sous le règne du conquérant , ni du grand rôlç qu'ils ont joué depuis la restauration*
On remarquera sans peine que , faisant taire mon indiination pour tout ce qui tieàt au mo^ nachbme , j'ai parlé des religieux avec toute la liberté d'un historien consciencieux* C'est aux sources primitives , c'est dans les Annales et les Chroniques des Ordres que j'ai puisé mes faits ; mais que de difficultés offrait ce système cFin* vestigations ! Les auteiirsmonastiq^es, dans leur admiration pour les grands hommes qui les ont précédés dans le cloître, en ont transmis les actions les plus indifférentes en apparence, mais précieuses par leur sens mystique et caché. Sou^ vent même on est obligé de se demander si tel fait |doit être pris à la lettre, ou envisagé comme un symbole. Par exemple, Barthélémy de Pises, dans son livre des dmformités de SflË^UPrarm çois avec Jésus-CIàrist (i ) , en parlaxs^^s pre^. nn«rs Francii};;alns, dont il fut presque Ibntemporain, avance que le Frère Junipère,*à qui on ^vait fait un jouç préparer ypp beau lit, ne le
(i) Frucius.ô, fol. 55. .
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quitta qu'après y avoir fait ce qu'On a'aurait par« ^onné qu'à un malade ou à ua enfant mal appris^ en un mot qu'il partit deturpato lecto (i). Or, quand on pense qtie les religieux doivent dormir enûèreqient vêtus, et que<^ dans cette hypothèse^ les piéoes du délit auraient été déposées dans la tunique du Bienheureux, sinon dans ses mutandes^ ^'est-on pas en droit de se demander si Barthélémy de Pises n?a pas voulu, par un dernier coup de pinceau y tracer le caractère déjà bien connu de Junipère , si fidèle à ce ipvècepte^ qu'il faut redevenir enfant PTfour
croirais volontiers que ce trait est plus ^horique qu'historique.
autre coté , un homme jplus versé que moi dans la critique , sans se Laisser éblouir par mon objee^icm^ ne jpburraitnii pas dire que les |H*emiers Frères Minei^rs , pour cpnvaincre le peuple de leur dénuemjbnt ', se promenaient nus dans les f^l^s publiques ?
Oa ppâlJlait citer' de nombreux exemples d'un^ tellâ abnégation^ et il seraîl bien possible que Junipère, tme sei;flé fois, eût oublié de s'habiljer avant de se coucher.
Étai£41 donc si facile de préciser la forme des
(i) Expression dé VAuteur.
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habits de religieux ? Cette prétention était-elle naiéme sans danger 7 Et pour ne citer qu'un exem« pie, les discussions sous la forme canonique du capuçon , n'ont-elles pas divisé pendant près de cinq siècles la république Franciscaine ? Et si la guerre était comprimée plutôt qu'éteinte ! et si bientôt nous devions voir les Cordeliers de Lyon jeterle gant aux Capucins de Paris !Âh! mesFrères, avant d'en venir aux mains ^ relisez l'article que j'ai consacré à ce vénérable Capuçon ; étudiee-le sans prévention. Ce n'est pas mon opinion que j'invoque , mais les décisions des Pontifes , les bulles de cinq Papes parlant cathedra , et surtout les lumières du grand^ venus, qui^ dans les démonstrations géom< ques qu'il a composées sur le capuçon de Saint Ffançois, et qui ont mérité la sanction du Pape Urbain VIII, a montré tant de sagacité dans ses vues., tant de justesse dans ses raisonnemens , que si l'on commettait la moindre déviation, ses adversaires eux-mêmes .ne pourraient que s'écrier : Quandaquè bonus dormitat Homerusl ' n n'était pas sans intérêt de faire connaître la ju^t^ice criminelle des cloîtres. Les gens du siècle se représentent les moines comme de pieux fainéans, qui ne s'entourent de quatre murailles que pour mieux dérober au public leurs bon-
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teuses débauches. Mais on reviendra, je l'es] de cette pernicieuse erreur , en voyant les rcli* gieux oublier leur douceur naturelle pour punir avec une pieuse cruauté jusqu'aux moindres délits (i) ; nous les verrons mettre de côté l'indulgence , pour devenir juges et bourreaux ; nous les verrons déchirer de leurs propres mains leurs Frères prévaricateurs, les conduire au bûcher, creuser leur toipbeau: tant le crime est horrible à leurs yeux !
Il n'est pas nécessaire de faire l'éloge des Ordres monastiques; les gens de bien en ont assez^eenti Futilité. Quant aux esprits forts, ils repousseront lés moines avec moins d'aigreur^ quand ils auront lu l'artide consacré aux Franciscains, dont le Général voulait envoyer trente mille hommes contre les Turcs.
O vous qui demandez à grands cris l'affranchissement de la Grèce ! si vous n'aviez pas opéré la ruine du monachisme, les nations des moines
(i) Les anciennes constitutions des Frères de Saint-Jeande-Dîeu ( je cite cet ordre parce qu'il est ou sera bientôt réta)>li ) , prononcent, suivant la grayité du délit, les peines suivantes : Prison , les fers , menottes , prison perpétueUe , galères à temps ou pour toujours , et peine de mort. Le Gonseil-d'Etat, à qui est déférée la révision des constitutions monastiques , modifiera sans doute ces dispositions*
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ian$, qui comptaient plus de trois cents sujets^ en auraient au mcÂns sacrifié le tiers pour une cause aussi sainte. L' Augustin belliqueux, l'impétueux Cordelier, leXarme tenace , le nerveux Capucin ^ le Dominicain ^ la terreur des Infidèles , auraient composé notre armée de terre ; nous aurions confié les brûlots aux Jésuites; plus de cent mille Bénédictins se seraient joints aux martyrs de Missolonghi; et si leur corps, affaibli par le jeûne et Fétude , n'a* vait pu soutenir la fatigue des camps ; si leur main n'avait pu manier le sabre aussi agilement que la plum^ , nous en eussions fistit des aumôniers , des prédicateurs , car il faut des prédicateurs dans les régimens !
INCICILOIFÉI]!
MONASTIQDE.
%t^^i%imm^fm v*»^%»%/»«*^m^^w^^^ ^ i*^«%»^^W»^»»/%^^%i%»fc%<^»V«^^^ ^ %^***»*^»^^*'*^^
• ABIME (L') ou LE Gouffre.
ABIME ( L*) ou LE Gouffre, l'une des douze pocheis des Capucins (ainsi nommée parce^qu'ellc engloutit tout ce qui y entre) , est de deux sortes : la première a la forme d'un sac de drap y dont rouveriure est fort large ; Tautre est une espèce de panier de jonc fort creux* Les quêteurs se servaient de l'Abîme pour y mettre des pâtés froids, des cervelas, des saucisses, des ëchaudés , des confitures et des fruits secs. Le frère Boniface, de Bouen, adroit cuisinier, s*en est , dit-on , servi le premier.
ABSOLUTION
ABSOLUTION- L'accusé dont les juges avaient reconnu l'innocence , en exigeait d'eux une attestation authentique. Spatharius nous en
saé la formule en transcrÎTant le certificat lui fut donné à lui-même. Le voici :
''■>« Lorsque , d'après les droits que nous donne «. ^otje charge , nous nous acquittions de la yi- » site de notre monastère de tous les Saints, à » Florence , nous avons recherché de quel droit n le père Octavien Spatharius avait découché, » et où il avait passé la nuit , ce quHl fit non M m^Lchinalement (non segniter) f mais avec cer- » taines précautions. Après avoir entendu beau- » coup de témoins , nous avons appris et nous » savons que ledit père Octavien Spatharius est » sorli du couvent pejoidant quelques nuits , M mais qu'il a couché dans Thonnéte maison » bourgeoise de sa sœur, et avec permission.
» C'est pourquoi nous décrétons que ledit père » ne doit pas être inquiété; et nous le décla- » rons pleinement innocent et absous. »
« Donné h Florence, le i% o<}tobre 1612. »
Paul de Salmonk. »
ACCUSATION
A^CCUSÂTION. La dénonciation salutaire pour prévenir les petites infractions à la règle
devçiu^it insu^iç^niLepour les grands crimes. Qa €tait tequ alors d'inteuter une accusation for* 0ielle devant les juges compiétena, sotis peine d'être puni pomme non révâateur y et de par* (ager le sup{^ice du coupable. L'accusateur devait donç> en présence des prélats provinciaux, mettre U msiin sur son cœur, et promettre sous serment de dire toute la vérité , ^ et rien que la vérité.
La majorité des docteurs ca#uistes a pensé qu'il était bon de capher à l'accusé le nom des témoins qui déposaient contre lui , afin , di^* saieni-ils, de conserver la paix etTunion parmi les frères. Ce seAtiment a prévalu chez les Car* mes et les Franciscains. On lit dans les statuts des Récolei^ de 1641 : Par amour pour la paix , nous ne voulons pas qu^ les noms des accusateurs ou témoins à charge soient connus des coupables : Peici consulenies, nolwnus testium
mit nccusoiUiuni nomine reis manifcstan.
4GNVS DEI.
jiGNUS DEIj ou simjJenient Âgnus. C'est le nom qu'on donne a une espèce de pâte ou cire bénite par le pape, sur laquelle est impri-
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mée la- figure d'un dgneau. Cerea Agni cœlestis effigies. Le pape bénit de sept en $ept ans les Âgnus Dei avec le saint-chréme / et leur dis^ tribution appartient à la charge du maître de sa garde-robe. Les cardinaux les reçoivent avec grande yéneration dans leurs mitreis. Les Feuillans avaient droit de pétrir ceux ^i sont faits de' pâte.
Celte cérémonie vient d'une ancienne coutume de l'Eglise. On prenait une certaine partie du cierge de Pâques/qu'on, avait béni le samedi siÂnt y et après la o;)mmunion on la distribuait au peuple pour en faire des parfums da£is les maisons^ les champs et les vignes, afin d'en chasser les démons y et les préserver des tempêtes et des orages, comme le témoigne le père Sirmond.^Â Rome, l'archidiacre béftissait 'de la cire arrosée d'huile , et mettait dessus Fe^^ prekitè d'un agneau pour la^ distribuer au peuple; ce qui a fait que, depuis, les papes en ont fait des consécrations plus solennelles. Âmalarius^ auteur du 9* siècle , dans son odvrage des Offices ecclésiastiques i mpporte les cérémonies pratiquées à cet égard. Alphonse Ciccarelli a fait un traité de l'origine de la Bénédiction et des vertus de VAgnus Dei . dont le père Labbé fait mention en sa bibliothèque.
monastique:" 5
Anciennement on donnait YAgnus Dei au nouveau baptise à la place de la robe blanche qu'il quittait , afili d'avoir par^là un . flymbole qui l'avertît continuellement de la sainteté de vie à laquelle il était obligé, et de kl néc6S»té oii il était d'inûter rAgnes^ilie Dieu dans* sa douce^r > son humilité et son innocence* Cet Agnus Dei étBXi blanc, pétri deja «cire du cieige pascal béni' par le pape> et 0fi fo portait au cou. . .. - l
Kous appelons aussi vulgairement ÀgnXèi Dei cette partie de la messe où le prêtre V se frappaiit la poitrine, dit trois fois à hwte.Vpix une prière qui commence par, ces deux mots -x 4gnus Dei» C'est le pape Sergius qui, à la fin du y"* siièçlç , ordonna que l'on chdntat à: la messe. Agnus Dei pendant que l'on rompait \e& hosties.
FiiBui^T. {Hist. ecelésiaHny .
ALEXIS (Habit d^ saimt). '\ \
ALEXIS (Habit de sautt)* Lai^^Piis parler Tanualiste des Gai:nies. .. i. i i...-
« Le .dernier de juin^ on apporte ej]\ la.cojoj^
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» munattié ah yieil hdbit plein dé pièces ^ et le » plus pauvre qu^>ii pnîssel faire. On Tapporte Té dans une layette couyene à^ fleurs^ pour être » dcbnë à celui qui veut imiter la vie de de » saint. Quiconque veut avoir tiet habit a coui* tumè de prév^njir le $upërieur^ lui donne un » billet dans lequel il lui demande la grâce de i» le rievéér^ et lui annonce la punitioii qu'il » veut s'infliger pour mériter cette faveur.
» Le^ uns s'exposent à jeûner tous les mois 1» au pain et à l'eau, à né^prononeer aucun mot , M dans quelque occasion que ce soit , à s'âdmij» nistrer tous les jours la discipline, à' assister » à la porte du cœur à genouic y et y être traité M comme un excommunié. D'autres promettent » de ne manger que ce qu'on donïie aux pau* » vres à la porte du couvent^ et encore sau- » poudré d'absinthe ; de prendre cette réfection » ncm à table y mais aveic des chiens ; de se cou- » cher avec des mulets ; enfin chacun met ce » que Dieu lui inspire. Le supérieur lit tous » ces billets en pleine communauté , et puis » donne l'habit à celui qui a montré plus de » ferveur et de zèle. »
Au couvent de Paris , le père Alexandre , maître des novices , neveu de Léon X , et frère du cardinal tJbàldih/niéritaplusielirs fois llia-
bit de saint Alexis. Il ne rougissait pas de recevoir en cet équipage les visites des ambassadeurs et des princes.
ALIMENS
ALI M EN S. Parmi les moines^ les un*»
étaient frugivores . c'étaient ceux qui , comme les Chartreux et les Feuillans , étaient soumis à un carême perpétuel. Les autres (et c*éta>t le plus grand nombre) étaient carnivores. Quelques-uns , tels que les Prères-Quéteurs et les Trinitaires, qui voyageaient presque toujours, étaient omnii^ores, c'est-à-dirë obligés de manger tout ce qu'on leur présentait.
On a vu un Capucin fou , dans les Petites- Maisons de Harlem, en i685, qui s'imaginait être le Messie, et qui, pour l'imiter, fit un jeûne de quarante jours et quarante nuits sans prendre aucunaliment, après quoi on lui donna k manger peu à peu. Il souffrit les premiers jours de grandes tranchées , ensuite il mangea comme à l'ordinaire , et ne sentit plus de douleur.
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AMOUR
AMOUR. Le fameux criminaliste Spatharius ( Thiité iQ^ part, là), en analysant tous les moyens de défense que peut faire valoir le religieux mis eu accusation, s'exprime ainsi : C'est une prévention favorable de prouver que le délit fut commis par excès d'amour ; car l'amour est une espèce de fureur , h moins toutefois que l'atrocité des circonstances* n'écarte cette excuse; comme si, par exemple, un frère se servait d'échelles pour pénétrer dans un couvent de religieuses, et ainsi du reste : Defensio est si delictumfiUt commissum ex nimio amore , qui est etiam quœdamfuroris species^ nisiatrocitas criminis id non permitterety ut si quis po* neret scalas^ ad monasterium sanctimonahum, et similia.
Quelques gens du siècle ont censuré celte disposition comme contradictoire ; pour moi , je n'en puis trop louer la sagesse. Que le malheureux profès, encore dans la force de l'âge , ne puisse modérer l'élan d'une vigueur importune, qu'il cède à la fougue des passions, qu'une aveugle frénésie l'entraîne dans le crime , sa raison n'en est pas complice, et il obtiendra sa
grâce si les traces d'une échelle , visibles encore sous les murs" d'une retraite sacrée, ne viennent pas déposer contre lui. Le jeûne, les verges, la fraîcheur d'une prison , calmeront son effervescence , et le rendront à lui-même. Mais qu'un Capucin fasse du sentiment avec toute la froideur d -un petit^maitre ! qu'un Gordelier oublie son bréviaire dans les langueurs d'un amour platonique ! qu'un Carme aime comme un mari ! La préméditation est évidente, et le bûcher doit faire justice d'un tel scandale.
AMOUR DE L* ARGENT
AMOUR DE L'ARGENT. L'amour de Targent n'apporte pas moins de malheur que l'amour lascif, et l'on sait que les Jésuites sont avaricieux.
Ayant reçu de Rome une relique de saint François Xavier , ils s'en servirent pour amasser une forte somme; Les Bordelais furent effectivement très-libéraux, et donnèrent plus qu'il . ne fallait pour faire une châsse d'une bonne grandeur. Mais Rousseau , auteur de cette ruse, trompa l'inliention des donateurs, et fit faire
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une châsse de bois recouyerte d'une petite lame d'argent. Le peuple découvrit cette avaricieuse imposture , et fit un si grand éclat , que pour cacher la honte de cette supercherie y le gêné* rai lui envoya pénitence de Rome.
Mille exemples de pareille nature montrent qu'ils ne sont pas tant pauvres que riches d'es-prit; mais sur cent personnes qui les condamnent d'avarice , il n'y en a pas huit qui les accusent de faire de la fausse monnaie. Je s^is encore obligé de révéler ce secret au lecteur^ afin qu'il voie que ceux qui conduisent les faux monnoyeurs au supplice y pour les exhorter le crucifix à la main , ont laissé dans leurs maisons des coupables du même crime.
(c En i6/|.i ^ il y avait dans le collège d'An- » gouléme un prédicateur nommé Gluniac y et » un régent de seconde nommé Marsan y qui , » ayant trouvé les vieilles caves qui sont sous la » quatrième et la troisième classe très-favorables » pour leur dessein y se levaient la nuit quand » leurs frères étaient dans le j)remier sommeil y » et , passant par une fenêtre du réfectoire , des- » cendaient danâ la cour^ de là se glissaient » datas la cinquième classe , et y d'une fenêtre » encore qui regarde sur un jardin y entraient » par une méchante porte dans ces lieux soûler-
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» ramsy et làfaisaiént delà fausse monnaie hors » dtt bmit et de la vue des hommes. Qui des » Angoumoîsius (des hàhitâHs d'Angouléme) n eût pensé que lorsque les Cordeliers et les Ga- » pucins allaient à matines pour prier Notre* » Seigneur > deux Jésuites eussent cté dans ces » caveis délaissées; au milieu deleurville^ pour » une occupËttion qui intéresse, tout le public , » et fait pendre et hrtiler ceux qtii s*y livrent? M Ce crime n'est pas nouveau parmi eux ; mais » quoiqu'ils aient des pendus dans leur ordre » pour toutes sortes de crimes , ils n'ont point » encore de martyrs pour avoir fait de la fausse » monnaie. Si la justice leur faisait droit y ils » pourraient bientôt en ajouter à leur mariy- » rologe.
» Il m'est advis qu'en une accusation de telle » importance , vous demandez bomment ce for- » feit a été découvert. Quelques régens s'étant » aperças que ces deux Jésuites employaient » un grand écolier à préparer dans son logis » certains matériaux , et à les faire bouillir >> jusqu^à ce qu'ils fussent diminués de moi- » tié ^ ils soupçonnèrent d'abprd qu'ils faisaient » de l'alchimie , et , depuis , ayant vu entre les » mains de Marsan un petit lingot d'argent M et des pièces arrondies et non marquées , ils
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M furent convaincos qu'ils étaient coupables de » ]es marquer au coin du Roi , et l'un et l'autre » furent trouvés nantis de plusieurs pièces toutes » neuves et semblables à celles qtii ne font que » sortir du moule*. »
L'écolier de la simplicité duquel ils abusaient ^ se nommait Villeneufve ^ natif de La Rocbefoucauld* Celui qui fut le principal instrument pour ébruiter l'affaire , et qui les déféra au provincial Pitard , fut un sieur Michel Brunet , régent de cinquième du collège d'Angouléme , depuis conseiller du Roi au siège présidial de La Rochelle y et qui prit le surnom de Ronsay. M. Guilhen^ qui était régent de troisième ^ me fit voir , dit Jarrivc (i), le charbon et les linges que ces faux monnoyeurs tenaient cachés.
Etienne Du Noyer , alors recteur , et Bçrtrand ' Valleule , déterrèrent les matériaux , les soufQets et autres ustensiles qu'ils avaient enfouis dans la terre pour cacher leur crime. « Ënfia^ ajoute » Jarrive , toui parlait contre ces scélérats ^ m^is » on les laissa non - seulement vivre dans la » France^ mais porter la lête levée dans les » villes qu'ils souillaient d*attentats . »
(i) Jësiiiies mis sur.Féchafaud pour les impunités , p. 84>
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ANIMAUX
ANIMAUX* Je^ne puis me rendre compte du penchapt que les bons religieux ont toujours témoigné pour les animaux , et je. suis forcé d'avouer que leurs inclinations me semblent moins justifiables que celles des Yisitandînes de Nevers. Cependant, coinme les historiens monasr tiques les ont remarquéiss> j'en conclus qu'elles ne sont pas indifférentes ; je vais donc me permettre quelques citations que l'o^ pourrait multiplier à l'infini. . , .
Sainte Thérèse entrait soui^ent au réfectoire lorsqu^onétaità taUe; et s^ étant chargée d'un bât et 4!^ un panier rempli de pierres , elle se traînait par terre i marçhantçùmme un âne sur ses PHUns et sur ses genùU4! ( Histoire générale des Carmes^ liy. 2 , chapt 17 )* L'auteur des Conformités de Saint François i^^çJé^rÇhrist (li y. 2 , fol 1 9 1 .), r^pport^rJe traijb.stiiVia^t.:, Saint Franco^ pré-r djLait un joufvà l^rèv^s, lorsqu'pn âne en rut vint . sein^er le désordre dans .sQa\ auditoire; et comnpie personne ne pouvait le rete|ii«:i Fràftçois s'approcha de; lui , et dit : « Frère âne, reste en.
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» repos , je te prie , et laisse-moi prêcher. » Aussitôt ce bon âne mit la tête entre ses jambes^ et écouta dans le plus grand silence : Asinus quidam indomitus et lascmens t^wt populum discurrendo; et cùm non posset ao aliquo capi et teneri, S. FranciseuSf coram omnibus sibi diâeit : F rater usine 9 sta in inquiète y et dimitte me prœdicwre populo; statim asinus caput posuit intra erura, èî in silentio magria stetit. Le même saint avait tant d'amitié pour le frère Léon y qu'il ne l'appelait jamais que bestiole.
Baptiste de Mantoue^ réformateur des Carni^^ donnait à ses religieux le nom de pécores ; et c'est pour ne pas leur retirer ce titre, qu'il leur adressait toutes ses exhortations sous la forme d'égiogues.
Le père François , de Cordque, d'une extrême humilité , quoique Jésuite, -voulait avoir soin des mulets et àes cochons, disant qu'il entendait bien cela. Un frère étant allé à Tréguier pour en acheter, il l'accompagna ; et dii retour un dès petits cochons ne poussant plus cheminer y le père le porta à son cou. Quand il fut au collège y ïl fit leur étahle ai^ec des briques pour les enferrhèf; mais y en les pansant fbrt soigneusementyh soleil lui donna sur la tête y et U mourut d'une mani^^ fort chrétienne , dans ce charitable
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exercice. Ce liuit est rapporte par le père Philippe d'Outreman, dans le livre plein d'onction qu'il a composé ^ous le titre de Tableaux des signalés personnages de la Compagnie de Jésus ^ page i64è
Saint Macaire fit pénitence pendant sept ans pour avoir tué une puce. Quelques Capucins souffraient avec héroïsme toutes les vexations de l'engeance pédiculaire. Enfin j l'ahbé Musson cite, comme Tayant connu au dernier siècle, le frère Antoine^ d'Orléans^ qui s'entretenait quelquefois pendant deux heures avec son mur lety et lui lisait fart exactement la gazette IJ
Deseartes a dépouillé les animaux de toute intelligence ^ et les a mis au rapg des machines qui ne sont mues que par des ressorts. Le père Daniel a réfuté l'hypothèse de Descartes ; il fiût voir que les animaux ne son,t point destitués de connaissance , et qu'il est impossihle d'expliquer tous leurs mouvemens et toutes leurs sensatioiis par les lois de la zâécani^pie.
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ordre que le sien , et que ramour-propre ne pousse pas chaque religieux à préférer celui qu'il a choisi , et à souhaiter à sa communauté plus de richesse et de réputation qu'à toute autre.
Ce fut peut-être ce sentiment , qu'on pourrait appeler amour de la patrie monastique , on amour monastique de la patrie , qui donna naissance à ces antipathies qui divisaient les ordres divers. En effet, les Carmes furent long-temps en guerre avec les Jésuites , les Jésuites persécutèrent les Bénédictins , les Bénédictins cherchèretit querelle aux Cordeliers, les Côrdeliers poursuivirent les Capucins à main armée, les Dominicains montrèrent les dentâ aux Augùstins, et les Augustins se battirent avec les cfaa* noines réguliers. » *
Les haines infiniment trop prolongées de ces messieurs contribuèrent à dévoiler bien des petits secrets. Aux sarcasmes succédèrent les querelles , aux querelles les combats , et aux combats les satires et la peinture des mœurs du couvent. . . ^ La vengeance est si douce au cœur d'un moine !
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APOSTAT, APOSTASIE
APOSTAT, APOSTASIE. Ce n^est pas le renoncement à la foi qu'on traite d'apostasie dans les cloîtres ; la prévision des moines ne va pas jusque -la. Mais est déclaré apostat celui qui, au mépris de ses vœux, quitte le saint babijt de religieux , et s'éloigne du cloître. Ce crime est le plus gr^nd qu'un régulier puisse commettre > et attire sur le coupable toute Fanimadversiou d'un supérieur : c'est <|u'ordinairement le fugitif, non-seulement profite de sa liberté pour se livrer à la débauche, mais, ce qui est pis , répandre dans ses courses vagabondes toutes les petites anecdotes dont il a été témoin dans le couvent. Le public accueille partout ces sortes de récits, la haine les envenime, l'irréligion les propage ; un nuage de calomnies se forme, se grossit, s'arrête et gronde sur le monastère, qu'il menace de renverser. Telles seraient les conséquences de l'apostasie , si la police séculière n'imposait pas silence aux mauvais plaisans. L'apostat est donc un lâche qui oublie la promesse qu'il a faite à son Dieu , un traître qui révèle le secret de Fétat dans lequel il s'est fait naturaliser : il est digne de toutes les
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peines spirituelles et temporelles. L'excommu^ maition Yaitead ipso Jacto j quant aux tourmens temporels , ils varient suivant la rigidité des divers instituts.
Chez les Augustins ^ Tapostat , à son retour au couvent , était mis en prison jusqu^au pre-* mier chapitre , où il reparaissait dans un triste équipage : nu jusqu'à la ceinture ^ une poignée de verges à la main^ il la présentait, après, s'être agenouillé , au prieur , qui le fustigeait aussi long-temps que bon lui semblait. Ensuite il allait offrii" son dos aux autres religieux, qui le frappaient alternativement et en cadence pendant l'espace d'un ou plusieurs miserere.
Cette scène sanglante était répétée pendant un mois pour la première apostasie , deux mois pour la seconde , trois mois pour la troisième , et ainsi de ^uite.
Chez les Prémontrés , le coupable était fustigé pendant un temps marqué par le prieur.
On ne lui donnait que du pain et de l'eau ; il mangeait au milieu du réfectoire , sur la terre ou sur ses genoux , et les restes de son repas n'étaient pas mêlés avec ceux des autres. Si l'apostat avait quitté Thabit dans sa fuite , on ajoutait à sa pénitence d'être prosterné h la porte du chœur, au commencement et à la
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fin de tous les offices (afin que les firères marchassent sur lui en entrant et en sortant).
La punition d'une Ursuline apostate âait grave : elle restait en prison pendant une année^ jeûnait d^ix fois par semaine; sa nourritore n'était composée que de pain et d'eau ; eDe recevait la discipline sept di^rentes fois , le chapitre assemblé , et elle était privée de voix active et passive. t
Les Franciscains distinguaient quatre sortes d'apostasie : la l^re , c'était sortir du couvent pendant un jour ; la grave, lorsque la sortie passait un jour; la plus grave, lorsqu'elle^ allait à trois mois ; enfin , la trés-graye , lorsqu'on quittait l'hahit. Leur code, le plus parfidt de tous , nuançait habilement les peines suivant le degré de culpabilité. La plus l^ère n'exposait le prévaricateur qu'à trois jours de prison et à la discipline ; la très-^rave pouvait l'envoyer pour àx ans aux galères, ou plus longtemps encore dans un cachot , où le jeune et les fouets ne lui permettaient pas d'oublier son crime.
Pour nous dispenser de continuer ces citations , nous ajouterons que toutes les constitu- ^ tions monastiques condamnent les apostats à des peines plus ou moins sévères.
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Jamais aîpchér OU geâdarme h'a pouHduivi avec plus de soin et dts sévérité les banditô et les voleurs de grand chemin > que les moines ont couru après les apostats ; ceuik;i n'étaient en sûreté dans aucun pays catholique» L'anglet€irre> la Hoilanda et les pays, protestana étaient les seuls endroits où ils pusksnt trouver un asile« •
Chez les Trinitaires^ dont la constitution avait quelque chose de militaire , l'apostat était dénoncé dans tous, lés couvéïis par dés lettres circulaires ; et s^'il était repris , on le ramenait sou$ bonne escorte jusqu'au lieu qu'il avait déserté. Les statuts dés Chartreux recommandent ei^pressément de &ire courir sur les aposUaits., de s'en saisir , et de lés mettre dans de bonnes prisons, recourant, s'il est nécessaire, au bras QCclésiasliq;ue et' séculier ; on ne doit épargner aucun frais pour cela : Eiiam ins^itos copiant et firmis intrudant éarceribus , ins^ocato ad hoe , si opu$ fuerily auxiUo utriusque bracchii école- ^iastici et sœcularis , nec parcàtur laboribtis et expensis. ( Tertia compiîatio statutorum , ch« 10 y et iterùm in nova cùiiedione , part. II , \ch«,a5)i Afin de faciliter la prisa des fugitifs, liois. dépendes étaient faites aux frais «tîotnm^ins de toutes les Ghsùrtreuses, et chacune était tssixlée
pour 1^ dépfen^^ 4^ prisouQJ^i6 à. un duca^ p9iv mois. Quaû4 les apQ3tat9 rç^^nàient ^^en^xrmêmes, on cômmençaii;; ayant f;0ute9 clipses , pf^r leur faire reprendre le sainit bàhit , ensuite on letait l'ei^coinmunication , pub on la^ jèuk dans un.dachot.
Loisqu^^ déchiré de remcml^^ Ici fi»gUîf r)e*toûrnaSt au couvent y il démit s'y présenter Ign chemise y U. tête et Les pieds nus, laMooVde au Gou« Deux iàiso^auK de vergés prâdàieiit à ses QÔAés;.îI tenait à la niiui& une baguette, qu'il présentait au prieur» Tous les frères sdois enr tonnaient lin miserere, et frappaient le pénitent en mêlant des larmes de pitié à ses larmes de rqi^wtir. Cette cérémonie était prâtiijuéé dans .plu8i«iû*s communautés ^ et notamment dbez lès CSbauoines réguliers*
JDans pre8i|ue £aus lesoirdres^ il était défendu aUx .rdigiÂux de quîtlei; fleurs fa^lnt^ > mémie en.se counham. II y ^miit néàmâoin^ qutel^es exceptions it cette règle ^gézïérale :^^oùs hôtes empises^ous <Jé des signala aux personnes peu ferventes, qu\ine teUe contrainte pourrait éloigner de la vie mons^tique.
•Pascal, dans sa faàine contre lés pasuistes, leur reprôcfce d'avoÎT souteipiu à l'unaiiimité quSm religieux qui quittait son ha4)it pour
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voler OU pour se livrer à la fornicadon^ n'encourait pas res'communication réservée aux apostats ; ce qui ne veut pas dire qu'il soit permis à un religieux de voler ou de forniquer \ mais qui prouve^ au contraire^ que le coupable conserve quelque pudeur > puisqu'il semble craindre de profaner le saint habit de religion. Malgré tout le scandale que ^causèrent les Pe^ iites Litres (c'est le nom qu'on donnait alors aux Provinciales) y Peyrinnis, un des supérieurs des Minimes^ adoptâtes graves décisions des docteurs^ sans s'inquiéter des sarcasmes de Pascal. Nous le suivrons sans prévention dans ses raisonnemens.
Selon lui, un religieux n'est pas ei^posé à l'excommunication quand il quitte son babit au temps des récréations, pour prendre des habits de comédiens : i^ Non incurrit excommunicdtionem y si tempore recreationum qvis habitum dimiUatf ut induat ad modicum tempus, in conventu habitum hîstrionum. Pour comprendre ce passage , il faut savoir que les religieux jouaient fort souvent la comédie dans leurs cloîtres^ ( Voyez Récréations. ) Pour en revenir aux Minimes y puisqu'il leur était permis par leurs constitutions de jouer des pièces de théâtres, il eût été dérisoire de leur interdire les costumes
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nécessaires, ei de les contraindre à représenter Joad avec un capuchon^ et Polyeucte en soapu- ]aire,;Cet argument me semble sans. réplique.
a^« Neque hanc incurrit excomuniaUionem religiosus qui dimittit hahitum^ seu pàtius se spoliât in suâ cellâ, ut quietiàs dormiaty pu-- Uces quœrat.... seu propter calorem œstivum.
IN 'encourt pas l'excommunication j le religieux qui met ba$ son habit y ou plutôt se dé* pouille dans sa cellule , afin de reposer, ou de chercher ses puces ou les autnes petifts animaux qui rincommodent , ou à cause de la chaleur de l'été. ' : . . i
Adopté sans réclamations.
3®. Neque etiam incurrit hanc censuram^ qui habitum dimittit ut cum fœmina rem turpem haheatj seu ut aliquid liberiàs surripiat. .
N'encourt pas la même censure, celui qui quitte son habit pour commettreavec une femme le crim^ honteux, ou pour voler plus aisément. La première partie de cet article me semble exprimée d'une façon trop générale ; on aurait dû faire une distinction entre les moines qui portaient culotte y tels que les Minimes et les Grands^ Carmes^ et ceux qui ne la portaient pas y comme les Carmes-Déchaussés et les Caipucins. On devine la raison de cette obj.ection;
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quant au fond du paragraphe ^ Peyrinnis le motive en ces termes :
JRatio est quia tune non dimittit habitum, utpericulosè vagetur, sed ut commodiùs Jornicetur^ veliiberiùs fiuetur. La raison, c^ô5t qu'il ne quitte pàa son habit pour esereer le vagabondage et apostasier , mais seulement poui' forniquer plus à son aise^ ou voler avec plus de liberté , et d'ailleurs dans Tintention de le reprendre*
Nous engageons le lecteur à vérifier toutes ces ciutionsdans Touvrage de Pejrrinnis. Il est intitule : Laurent ii de Peyrinnis, ordirios Mi' nùnorum de Officio subditi regukaris. Lugdùniy i668. Des Devoirs du sujet réjpdier^ dbap. 2 , pag. 88»
Je le répète y ce n'est pas dan$ 1^ ténèbres du moyen-âge qu'on a invoqué de telles maximes ; ce fut un religieux ^ supérieur d'une communauté dont il devait connaître les usages et les besoins. Ce fut en 1668 qu'on imprima ce livre à Lyon , avec approbation et privilège ; ce fut dix ans après l'apparition des Provinciales j ce fut sous le règne de Louis-^le-Grand ^ quand la Sorbonne^ les sciences et les lettres brillaient du plus grand éclat.
ItOKASriQIffi. ^5
APPEL
APPEL. Un religieux^ lorsqu'il se croyait injastement coadamné par son supérieur^ avait le droit d'appel. Il avait recours du provincial au général y et du général au pape ; mais il n'était paâ permis d'en appeler auz magistrats séculiers, qui ne devaient avoir aucune connaissance de ce qui se passait dans le secret du cloître. C'était le crime le plus atroce qu'on pût commettre dans la religion : le coupable encourait l'excommunication ipso facto, et était pour jamais inhabile à toutes les charges de l'ordre. Chez les Carmes, le condamné devenait plus criminel encore par son appel que par les crimes qu'oa lui imputait.
Une réclusion de trois années était prononcée contre tout Carme qui avait la témérité d'accomplir cette démarche hardie ; et pour lui en ôter les moyens , aussitôt la condamnation prononcée, le jugement recevait sa pleine exécution.
AUGUSTINS
AUGUSTINS. Il ne faut pas confondre cetie espèce de moines appelés Ermites de Saint- Augustin , avec les chanoines réguliers ^ qui regardent le même saint comme leur fondateur. L'ordre qui fait l'objet de cet article, prit naissance en Afrique , à la fin du 4*" siècle. Il se multiplia tellement; qu'au iS* siècle il était composé d'une foule de congrégations qui n'avaieilt rien de commun entre elles que le nom. En fa56, Alexandre IV les réunit et les soumit à une même règle, qui ne fut approuvée qu'en 1290.
Les papes ^ voulant s'attacher ce corps actif et entreprenant , le comblèrent de faveurs : ils furent exemptés de la juridiction des ordinaires^ et jouirent des privilèges des ordres mendians , quoiqu'ils possédassent de grands biens.
La nation des Augustins , qui a produit Luther et tous les plus ardens patrons de la réforme ; était essentiellement belliqueuse ; aux guerres extérieures poursuivies avec énergie, succédaient des guerres civiles soutenues avec
è' résignation
Pour mettre un terme à leurs hostilités avec
les frères Mineurs , au sujet de la couleur grise que chacun des deux orares voulait adopter exclusivement , le pape Grc^oire IX décida que les Ermites porteraient un habit noir ou blanc, avec un bâton en forme de béquille» I^iCs Augustins obtinrent la révocation de cette dernière clause y qu'ils regai*daient comme ignominieuse.
En 1256, une congrégation dite des Pauvres- Catholiques se réunit aux Augustins , après avoir abandonné le parti des Vaudois ; mais, las de leurs nouveaux alliés , ils prirent les armes, et , commandés par un certain frère Gaspard , vinrent mettre le siège devant le couvent des Augustins. Ils s'en rendirent maîtres après quelques jours de tranchée ouverte , et l'occupèrent pendant seize ans.
«Il y a long-temps, disait le père Heliot, » en 1727 {Préface de ses œuvres ^ tora. i", » pag. 29), que ]e différend entre les chanoines «réguliers et les Ermites de Saint -Augustin » dure sans pouvoir être terminé. Jean XXII, » pour les mettre d'accord , leur donna en com- » mun l'église de Saint-Pierre-au-Ciel-d'Or, de » Pavie, où repose le corps de leur Père , et » on leur assigna à chacun un côté pour en être » le maître. Mais au lieu que cela aurait dû
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» conserver l'union entre eux, cela ne servit au » contraire qu'à augmenter leurs divisions , par » rapport aux offrandes et aux oblations dès » fidèles ; de sorte que Ton fut obli^ de don- » ner i desservii cette ëglise à l'alternative , » pendant un mois : ce qui a été observe penv- » dant long - temps , ^ns que les discussions » aient cesse; mais elles augmentèrent Taii 169$, » au sujet du corps de ce saint dodteur^ que l'on » prétendait avoir découvert dans cette église : M ils la desservent prâentem^oit tous les huit » jours. »
Qu'on ne ciroie pas cependant que les Au-^ giXstîas ne courussent aux armés que guidés par un sordide intérêt : l'honneur souvent les appelait dans la lice. Les chanoines réguliers de la congrégation de Latrau portaient des dfiemisœ de laine , se flattant en cela d'imiter l'exemple de saint Auguslia^ hes Ermites , qijii faisaient usage de chemises de toile , ne convenaient aucunement dé ce fait : Inde irce. Vainement Al^andre VI intervint-il dans cette affaire; la querelle dura encore plus de deux sièdés , si l'on eh croit ujae aneodote rapportée par Pierre Camus , . évêtiuc de Belley , djyis ses f^ariétés
historiques»
Un i^hanoine et un ermire, s'étant rencontrés^
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commeiicèreat^ a|>rè$ louteslescivilitésd'usage^à pérorer «dr le vérila))le habit de saint Augustin. Oa repmduisit de part et d'autre tous les syllogismes répétés cent Sois. Enfin , désespérant de s'entendre, les deux champions , échauffés^ sur le point dese pnen4x'e aux chevenx , invoquaient préalablement le dieu des armëies , quand advint un bon paysan* Soit faiblesse , soit pru* dence, les combattons suspendirent leur courroux pour s'en remettre à la décision du bonhomme. Celui-ci, après s'être long*tei|ips récusé, entra en fonction , et examina lès deux adversaires sur tons les points ; puis , ayant rei^arqué que le dianotne portait sur sa tunique une espèce de surplî& de toile en fdrme de chemise , il donna gain de canée h i'etmfeie. Le chanoine se disposait à en appeler , quand le juge motiva sa sentence eh disant : « Il ne me semble pas » probable fju'un homme d'espvit comme saint ». Augnstin ait porté sa chemise sur son habit.» Au I G** siècle , beaucoup de tôligieux de cet ordre , sous prétexte que leurs frères menaient xtne vie licencieuse , entreprirent une réforme , dont un des principaux points était de porter des sandale^» Ils prirent le nom d'Augustins - Déch4|issés , pour ise distinguer des Grands-Augustins , qui étaiçnt ceux de Tan-
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cieane observance. Ceux-ci prétendaient que leur patron commun avait porté des bas et des souliers ; les novateurs soutenaient au contraire que Tévéque d'Hippone avait marché pieds-nus. Malgré l'intervention des puissances de TËglise, on^en vint souvent aux mains, et le couvent des Grands-Augustius , à Paris , fut plus d'une fois le théâtre de ces scènes tragiques.
Nous nous hâtons d'apprendre au lecteur affligé de ces sinistres dissensions , que l'ordre comptait quarante-deux provinces et plus de trente mille religieux.
Le grand couvent de Paris dépendait immédiatement du général y qui faisait sa résidence h Rome, et qui était élu pour six ans. La forme du gouvernement était républicaine. Le peuple , par des élections libres, nommait des député» qu'il envoyait au chapitre de tout Tordre ; et ces représentans avaient le droit de déposer ]e général y et de remettre à un aut|:e les rênes du gouvernement (i).
Les Grands-Augustins portent une robe et un scapulaire blanc dans leur intérieur; mais ,
(i) Louis XIII confirma les privilèges que les Papes aTaient octroyés à Tordre , et Louis XIV lui accorda de belles armoiries.
s^ilssorlCQt, ils revêtent une coale noire ^ avec un grand capuce.
L'Augustin-Déchaussé ^ ou Petit-Augustin , portait jadis une longue barbe ; il y a renonce depuis un demi-siècle. H a la tête rasée ; la corolle garnie de cheveux, non interrompue. Son costume ne diflFère de celui du Capucin que par la couleur, qui est noire; ce qui lui a valu le nom de Capucin noir.
On doit rapporter à Tespèce des Angustins les Jean bonites, les Brittiniens^Ies Guillelmites, les Colorites, les Petits-Pères, etc., etc.
Un Augustin , fier comme un Carme , En cliaire un jour faisait vacarme Sur Fexemple que les parens Doivent donner à leurs enfans. Saint Augustin , notre bon père , Etait , dit-il . manichéen ; Mais sainte Monique , sa mère , En fit un excellent chrétien.
Mieux valent de saintes pratiques Que nos discours évangéliques^ Pour convertir nos libertins.
Ah I qu^on me donne des Moniques , Je vous ferai des Augustins.
AUMUSSE
AUM USSE. Celte £burrure était un vêtement sous les rois de France de la première race; ils portaient eux-mêmes l'aumusse sur la tête, et mettaient leur couronne par-dessus; mais alors elle était d*étoffe. Sous Charlemagne, on la doubla d'hermine , et dans le 9* siècle on la fit toute de peau. Insensiblement l^umusse changea de forme, et ne fut plus qu'à l'usage des chanoines et chanpinesses , qui la portent en été sur le bras.
AVOUÉS ( LES
AVOUÉS ( LES). Les awnés étaient les dépositaires du temporel des (^lises^ des abbayes^ des communautés religieuses. On ne s'accorde pas sur l'origine de leur institution : les uns la font remonter au 4* siècle; les autres la placent au 8%
Les notaires et secrétaires avaient autrefois le litre de chapelain. Le premier a été Guillaume de Mesme, chapelain de saint Louis.
BARBE
BARBE» De tous les moines barbus ^ le plus remarquable est le Capucin. Jamais petite maitresse n'eut autant de soin pour une belle chevelure blonde , que le Capucin pour ces longs poils roux qui chargent son menton. Il peigne sa barbe avec coquetterie^ la graisse avec eomplaisance y et Tenvcloppe. d'un petit sac de parchemin pour la préserver de la pluie.
Cependant on a vu des Frères conspirer contre un ornement qui trahissait Yincognito qu'ils voulaient garder quelquefois , et ourdir des trames perfides contre les barbes capucinales. Mais le Ciel a déjoue leurs tentatives impies, ainsi qu'on peut s'en convaincre en lisant un beau livre qui a pour titre : Histoire des périls qu'a courus la barbe des Capucins.
Des religieux indociles n'étaient pas les seuls qui formassent ces noirs complots ; les femmes aussi , oui , les femmes , osèrent souvent dégarni r les mentons des révérends Pères.
Si Ton en croit ces petits recueils d'anecdotes qui infectaient la France et qu'on faisait toujours imprimer dans les Pays-Bas ^ par respect
pour la censure , plus d'une moderne Judith au-
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rait dirigé de coupables ciseaux sur la barbe d'un trop confiant Capucin. Souvent un de ces derniers rentrait au couvent aussi piteux que Sam- #pa inétaolçi^phosé par un barbier phijisiin. Alors le Père gardiez y vieux renard échappé k mUle pièges , devinant aisëmem q^e \e coupiàble s'était endornoti sur les genous^. d'mie ^utre P^ y^a, l'envoyait ^ bien f^^ti^éi dans v^ spnibre ca^ot^ jusqu'à ce qu'il vit re^çurir «on mç^to^, et qu^ de vigoureux rejetons projetés par de fécondes r^cineç et aidfs par la culture , p^^s^nt réparer ji^ désasi^r^^de T^niique forél*
li'his^loîi'^ suivante^ qui eut lieu à Naples en X761 > donnera uue juste idée de U noirceni* féminiue. JLes gazettes de Hollande en ont fût ipo^ntipn ds^ns leiemps, ei un auleur français en a retracé toua les détails da^s un Uvre qu'il éerim\t sj^vi§^h disJlé^des bévos dw» dr^me , et qui fut imprimé en 1762 , avec une dsédi^Qe a,u.x C^p»'»' cins de Frauoe*
Une bonne Comtesse, retirée daJ9$ swdbâteAu à quelques lieues de Naples^ iivait £iit éley^^ deux jeunes orpbelins nés dan^ un bdpit^f Gha^lo^y gçoa garçon \m^ feit , et doué 4' U a excellent (Garactére^ avMt éité prpp),^ 9m gmde dp cmiâinier^ ^ojsette^ she^, spÀviftuelk^ fllti*4a^%« nmii jolie^ aveit toulea les qqaU%é«^ ^0 k pAua
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attrayante soubrette. lU s'aimaient hîeo ùucih rement; mais Chariot n'avait pas remanjoé seul combien Rosette était séduisante. Un jeune aei* gneur qui venait hal^tnellement cbe^ ki Com* tesse , après avoir fait souvent à la pauvre peme des offres infâmes , toujours rejetëes avec indignatîon ^ conçut l'abominable projet de la faire enlever. Un jour que Rosette allait au village voisin , quatre hommes masqués rentoureoi» se saisisaeru d'elle 7 et la.portent évanouie daVM utfe voiture ; bientôt elle est Icân de son amattc
1^ je composais un roman', je pourrais^ cohh sacrer deux ou trois chapitres au d&e^poir de ce dernier; je me coiitenteras dedine qti'il erra long-lemps comme un. insensé dans Ud e^mpa^:
gnes voisines. Un jour, fatigué de la vie , il a^ér-^ çoit ua oouveat die Capucins , ce qui n'est pas' rare eace pays; il frappe, demande à étre^ admis ^^ et sa profession de cuisinier lui ou vice' lies portes du sanctuaire.
Chariot possédait bien son art; et cdmine t¥
e^ rare que les grands talens restent long-#ekiî)>si
en&uis dan& les provinces, la rmïommée porta
son nom jusque dans le grand courbent ée* Nà-
ples ; et le Père Provincial qui y faisait stt^^^
dence, voulut s'attacher ce précieux sujet'.
Le fréré Charles ( car tel était son. nom de re-
ligion) était doux^ prévenant^ affectueux^ fias ami de la propreté que ses compagnons. Une teinte de mélancolie ' qu'il devait au souvenir toujours présent de sa Rosette , rendait sa physionomie plus intéressante que n'est d'ordinaire celle des religieux, et sa barbe légère et moelleuse n'ôtait rien a la douceur de ses traits; ajou» lez k ces qualités celle d'une grande facilité d'élocution qu'il avait acquise dans les antichambres de la Comtesse y et vous ne serez pas étonné que peu après sa profession, on l'ait élevé à l'une des phis grandes charges capucinales , celle de Quêteur.
; On a dit qu'un homme bien amoureux n'est pas capable d'une action basse. Serait-ce au souvenir de son amie que le frère Charles était redevable de cette intégrité qui le distinguait dans ses fonctions? On a vu des quêteurs nourrir ^ sans la permission du Supérieur, une petite famille à laquelle ils prenaient un intérêt tout paternel; frère Charles, au contraire, ne touchait pas plus au pain de la veuve qu'aul confitures du riche ; épuisé par la soif, il respectait autant le muscat du bienfaiteur (i) que le vin clairet du pauvre vigneron. .
(i) G^est le nom qu'on donnait À ceux qui avaient coutume de faire de grasses offrandes.
Un jour^ faisant sa tournée dans les rues de NapleS; il entre dans un hôteL magnifique ^ monte un large escalier, traverse cinq ou six appartemens sans rencontrer personne à qui il pût adresser sa supplique ; il allait revenir sur ses pas j lorsqu'il aperçut une petite porte. Il frappé doucement de son doigt recourbe et &it jouer la clef avec délicatesse : la porte s'ouvre ; l'œil baissé 9 les mains cachées dans ses larges manches , il expose avec humilité la misère dé soii couvent. Une belle dame y mollement étendue sur un riche canapé, lui fait la réponse la plus gracieuse. Quelle voix ! s'écrie Chariot ; il lève les yeux : Quoi ! c'est vous, c'est vous, :Rosette ! En disant ces mots^ il tombe évanoui. Déjà sept ou huit grands laquais étaient accourus à la voix de leur maîtresse; on |)rodigua des secours au Frère, qui, bientôt revenu à lui, accabla de questions son ancienne amie. Je ne suis plus Rosette, répondit celle-ci ; à présent l'on m'appelleFlavie. Si je vous aimais moins, je chercherais à déguiser mes torts ; mais je ne me pardonnerais jamais de vous avoir trompé. Alors elle avoua ingénument qu'après avoir cédé aux instances dupremier séducteur, elle avait eu successivement huit protecteurs généreux, auxquels elle devait une grande fortune ; que le dernier, par son lesr
tam^ejçit ^ 1 avait lamée maîtfeisd de l'hôtal où il» ^e fjnppiyaif^ot ; poû elle ajouta : Mais, mon pauy^ç Cibai^lot , 9Pb per3U£idé que chaque fois que î^ fus (Obligée de payer leurs peûis soins par quelques ooiuplaisances , mon imagination t'a ti^ujpiirs rapproché de moi. Un Capucin îndîg9^ devait «e contenter de cette restriction ment^l^.^ d'ailleurs > Flavie était encore si jolie , et m\^% sur les traces desquels il allait s'élancer portaieut de ^ beaux noms » qu'il ne tarda pas k {sceller la réconciliation par un doux baiser. J^ecteurs f ce baiser est la première scâne d'un 4Fame qui va i$e dérouler h vos yeux.
JLa coquette Flavie , accoutumée au duvet des îeu^es Seigi^eurSt s'indignait chaque fois que ses lèvres délicates rencontraient la barbe du Capu<çin ; et eUe se préparai t à une amputation, quand Chariot lui fipprit qu'une telle imprudence pourrait lui coûter cher. Flavie alors lui donna une certaine eau qu'on trouve souvent dans les oabi^ nets de toilette, surtout en Italie, en lui disant de $'en frotter le menton , que sa barbe tomberait iQfajillibleniieut, et qu'il s'en excuserait en prétextant unQ maladie ou la faiblesse de son tempe-rament. Frère Charles obéit , et l'eau produisit son effet. M^i^ les vieux Pères soupçonnèrent quelque ruse ; et un jour que Ie^ Frère imberbe
étai^à lu <|udie , bK plulM afur gettonx de Flityie, toute fiè#0 de âou ^Magénie^ ses^ èetupa^gijoâs avaâeat trMii^' la (lOiitie fiéle o«efaée dans k pâtil- Jasse dci ccmpable^ qui, de rmour dm e«nsivent, fm nideitietit diatijpliném toiidilit dansune olis*- GOre prison ; mais > on ne l'y luisto pae fept ioBgteû^pji, en considëraiie^ de ses anciens' s^rtieei», et il fui réintégré dans sa dotflrtoehflrrgedë q^aê^ téai^f dé euisinv^^
Oh pense bien ^e sa préÉûffère sonîefMpcmi' Flme% Mon psirrre Chariot, disaf»celtéMci eli ^ pefuioum à soni eou , que t'e^-'il tSoUe arrrté? yé ne t'afi pioiiic vtr depms vtn siàele? Gtairlot ra^ tinntaiisa mésttvenlnre, tandis q«e sén time lui prodiguait le» plué totrdiâiite» éài^esses; nilai«s quand il en vint à parler à^ Mup» qii'il avftît re^us, ei dont il poiiait efÊMte le» MaiiqUes' : « Hé » ^oi! s'éeria F lavié koi^ d'eU^fiiéiâ^; resce- » i!S^tu pliMs^lôiig<4eiqfifp6 dans ee^ repaire, eu on » payé te» serme»p»r les traitemen<si les ptes in- >• (Ul^ës , où tm n^ds plus maâtre dé rien , pà» "^tténve de ta liarl»e? Chairlot , Ghark^ , j'ai de >> la foifiuné^ je teui faire ton bonheur; un bon » mariage légitimera nos amimrs. Je ne veax » plus que tu retournes aU' couvemt*. Mais non , "^ »fôata*t^el)e sivecii» petit mouvement de rage, » il &UC y aittery y ailer encore une fois; je veiis:
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» que demain tu m^apportes toutes les barbes de » ces vilains Capucins ; j'en ferai un matelas qui » sera le premier meuble de notre ménage : c'est » le prix que je mets à ma main. » En disant ces mots^ elle se retira^ laissant Chariot stupéfait.
Chariot n'était pas né brave; cependant les deii'niers mots de Fia vie lui inspiraient une force qu'il ne se connaissait pas; d'ailleurs^ il n'avait pas à se louer de ses confrères. Il prit donc sa résolution ^ et se procura sur-le-champ tout ce qui lui était nécessaire pour l'exécution de son attentat , c'est-à-dire une liqueur soporifique qu'il devait mêler au souper de ses Argus , de forts ciseaux^ et un grand sac pour renfermer les barbes abattues, se proposant de les étaler le lendemain aux pieds de sa belle.
Sonnait minuit, l'heure des grands crimes!
L^intrépide Chariot , portant d'une main son sac entr'ouvert, et de l'autre balançant daps l'ombre d'énormes ciseaux, parcourait dortoirs et cellules , s'arrétant un instant devant le lit de chacun , et chaque station rendait le sac plus pe-^ sant. Il parvient enfin daCns la chambre du Supérieur : là il s'arrête, il hésite. Portera-t-il une main téméraire sur cette barbe qu'ont blanchie soixante hivers? Déjà le remords était rentré dans son âme; un tremblement involontaire le saisi i>
il s'éloigne avec précipitation y et j pour comble de malheur^ laisse échapper en chemin le g^nd sac qui retardait sa ^ fuite.
Il fut bientôt dans les bras de sa Flavie*^ qui savourait le plaisir de la vengeance , quoiqu'un peu flichée de n'avoir pas les barbes qu'eUe destinait à un si touchant usage. Notre. héros ne partageait pas entièrement sa joie ; il connaissait assez les bons Pères pour savoir qu'ils ne laisseraient pas un tel forfait impuni.
On ne. sait pas positivement ce qui se passa au couvent ^ au réveil des religieux : il faut avoir été témoin d'une pareille scène pour la décrire ; ce qu'il y a de certain y c'est qu^on assembla le chapitre ^ et que la séance fut orageuse. Les uns opinèrent pour qu'on fermait les portes du couvent^ et qu'on se dérobât aux regards de la multitude jusqu'à ce qu'une nouvelle crue eût réparé l'honneur des mentons capucinaux : ces jours de deuil ^ passés dans l'ombre , seraient effacés de leurs annales. D'autres voulaient ( et cet avis prévalut ) qu'on se servît de barbes postiches : on ne serait plus alors Capucin qu'en effigie; mais au moins on conserverait le décorum^ et on échapperait aux brocards des gens du siècle. Tous enfin convenaient d'un points celui de tirer du criminel une vengeance
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4Glâtanie , si le Ciel le faisait tenrber dans leu» mainsv
GependaDt le seigneur GfaarleB^ car il était dëfài mëlamorphosé an an beau cavalier, aurait pu se dérober au ressentiment de ses anciens confrères, sans un nouveau caprice de Flavie. Apprenant que les Gapucina n'en devaient pas moins ofEder dans leur église le dimanclie suivant , elle voulut ^ue son amant là conduisît au sermon , afin de jouir de leur embarras* Qu^0 fut leur surprise lorsqu'ils virent paraître dans la chaire de vérité un orateur extrémemânt barbu, car* il s'était procuré à grands irais une barbe magnifique suspendue à ses solides oreilles, mab seulement par un fil léger, qui^ ne pouvant ré-' sister long^-temps à de trop grands mouvement d'éloquence, laissa tomber la barbe au milieu de l'auditoire, au grand ëtonnement des dévotec^ et dévots > qui n'en pouvaient croire leurs yeux» Pour Flavie ^ elle partit d'uu grand éclat de rire ;» et comme les Pères s'étaient approchés d'dle pour se plaindre de l'ioconvenance , Chariot fut reconnn ôt arraché des bras» de son imprudente amie»
Flavie n'essaya nuQement d'attendrir les rer U^eus par ses prières ni pat ses larmes; elle savait combien la justice monacale était sévèrr^
et que l'esdculion siiivaii toujours la sentence* hes instans étaient précieux; die courut chez un duc qu'elle connaissait ; sa douleur, son trouble la rendaient plus séduisante encore ; jamais elle n'avait été si belle. £Ue réclama sa protection, en lui exposant naïvement le prix qu'elle mettait au service qu'elle attendait de lui. Le sei-* gneur fut touché de cet excès d'amour ; il conclut l'attrayant marche qu'on lui proposait.
Flavie n'hésita pss un moment à tenir ses promesses ; le duc accomplit les siennes en homme d'honneur ; et le lendemain notre héroïne , à la té^e d'uiite compagnie d'archers, alla droit an eouvent , redemander l'amant qu'on lui avait
?avi.
Les Capucins assurèrent avec une ingénuité £^nte que le coupable avait été transféré dans un autre monastère ; mais Flavie , se défiant de leurs réponses évasives , guidait les soldats dans tous les coins de la maison ; enfin, elle aperçut au fond du jardin une grande pierre qui paraîf^sait recouvrir une fosse. C'était là que le pauvre Chariot , atteint et convaincu du double crime d'apostasie et de lése-*majesté capucinale , avait été conduit in puce ( voye:;^ ce mot ). Il était déjà pvasque asphyxié; à ses côtés, quelques livrè9de pai», une cruche d'eau , deux ou trois cierges^
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étaient la mesure de son existence ; et des osse-^ mens qu'on apercevait dans un coin du caveau, lui rendaient plus présent le sort qui lui était réservé. Il serait difficile de décrire la fermentation que ce spectacle causa parmi le peuple ; l'autorité; cette'fois> oublia sa prédilection pour les moines : le couvent fut démoli et les Capucins dispersés.
Quant aux deux amans, ils se marièrent bientôt ; et pour se soustraire à la vengeance des religieux qui les poursuivait partout, ils vendirent leurs biens> et vinrent se fixer à Paris , où Flavie ne tarda pas à accoucher d'une fille, qui , dit-on , pour là morale de l'histoire, naquit avec une vilaine barbe de Capucin ; mais elle mourut au bout de trois jours; et Chariot répara si bien ce malheur, que sa femme mit au monde deux ou trois gros garçons qui n'eurent^ des Capucins , que la force et la gaité.
L'aventure rapportée par Boursault n'est pas moins plaisante.
Il faisait en vers , tous les huit jours , une gazette qui plaisait au Roi et à toute la Cour. Une semaine s'étant trouvée stérile en nouveautés , le gazetier se plaignit, à la table de M. le duc de Guise , de n'avoir rien de divertissant dont, il pût remplir sa gazette. Ce Prince s'offrit d'abord
à lui donner un sujet très-propre h réjouir le Roi et la Cour : c'était une aventure arrivée à la porte de l'hôtel de Guise ^ chez une hrodeuse fort en vogue , où lès Capucins du Marais faisaient hroder un saint François. Un jour que leur sacristain était allé chez la brodeus|3 pour voir où. en était l'ouvrage , il s'endormit profondément , la tête sur le métier où il regardait travailler ; et l'habile et malicieuse ouvrière y qui en était précisément à broder le menton du saint, saisit l'occasion favorable d'ajuster artistement la longue barbe du révérend Père , pour en composer en diligence la barbe de Saint François. A son réveil , le religieux fut aussi étonné qu'indigné de se trouver pris par un endroit qu'il croyait si respectable. Il y eut un débat assez plaisant, entre lui et la brodeuse, à qui resterait cette barbe.
Ce fut de cette aventure que Boursault &i la plus jolie de ses gazettes , par un esprit de badinage et nullement d'impiété. Le Roi, qui était jeune , en rit beaucoup , et n'y trouva rien à dire. La vertueuse Marie-Thérèse , qui était la piété même, ne laissa pas d'en rire aussi , et n'en fut pas scandalisée ; mais le confesseur de cette Princesse , qui était unCordelier espagnol , n'entendit pas raillerie. Irrité par les Capucins,
qui criaient vengeance contre Toatrage' fait à leur âëraphique Père , il mit le scmpole dans l'esprit de cette pieuse Heine , et Tobligea de demander au Boi une pnnition exemplaire. Sa Majesté voulut^ par bonté, tourner la chose en raillerie j et dit même à cette Princesse tout ce qu'il put pour l'adoucir ; mais, la voyant obsti<* née à le prendre sur le sérieux , il la laissa mattresse de faire ce qu'elle voudrait.
La Reine , toujours excitée par le Père confesseur y qui lui en laisait un point de conscience, m»nda le Chancelier Séguier, à qui elle ordonna de retirer le pirivil^e accordé à l'auteur^ et de l'envoyer à la Bastille jusqu'à nouvel ordre, pour lui apprendre à ne plus badiner avec les Saints. Ce grand chef de la justice , protecteur de tous les gens de lettres , et qui bouterait particulièrement Boursault ée ses boatés, ne trouva pas te délit aussi grand que l'était la colère de la Reiane. Ainsi , en obéissant aux ordres de Sa Majesté, il eut Tattentiqa d'ordonner à l'offîcier qu'il chargea des siens , de: laisser à l'auteur ,. quand il irait l'arrâter, tout le loisir nécessaire pour écrire au Roi et à ses protecteurs» Bbur* sauk, qui, bien* content de kii^niéme et da succès de sa j^tzette , ne s^ittencUit à rien moins qu!aii cpmplimenti àà oat officier quif était de
ses amU, commeaça par le prier de se meure à i^ble awc d'^tpes jeunes gens d'esprii qqi dëjeûnaieni ce matin-là chez lui ; et> quoiqu'il ne fût pas fort content du gîte où il devait coucher y il ne perdit rien de safaelle humeur, et se servit du temps qu'on lui laissait pour ëcrire une lettre en vers au Grand -Condé , son protecteur déclaré. Ce Prince eqt la bonté d'en parler aussitôt au Roi-, qui fit révoquer sur-leehanp l'ordre d'aller A la Bastille , mais qui , par considéralion pour la fteime, fît défendre au coupable de continuer de travailler à la gasette, et, de plus> lui retira sa penùon de d^ooc Hvres. ,
Dans la suite , il obtint cependant un privi* lége pour une semblable gazette y son» le titre de MiAse enjouée ^ qu'il jfkisait fous les mots pour le divertissement du Dauphin.
François P" , qui voulait tirer de l'argent du clergé , obtint du Pa^ un bref qui ordonnait à tous les ecclésiastiques de se faire raseï^ la bacihe^ s'iJ^ n^aimaiesit nioeux se (Ëspenser de cette loi en donnant certaines soounes » qu'ils payèrent volontiief s ^ ph)s disposés k Quvrir leur bourse qu'4 perdre leur baribe*
LaJbarhe a épreuve chei; tou&les peuples les^ caprices de l^mode.Le&Gseca l'ont conservée^
jusqu'au règne d'Alexandre^ et les Romains jusque vers l'an de Rome 4^4* ^^ fut Scipion l'Africain qui introduisit l'usage de se raser tous les jours. Une longue suite d'Empereurs s'y conformèrent; mais Adrien reprit la barbe^ et son exemple fut suivi par ses successeurs jus* qu,'à Constantin. Elle reparut sous Héraclius y et tous les Empereurs Grecs l'ont portée. Les Gotbs etles Francs n'avaient qu'une moustache. Clodion ordonna à ses sujets de laisser croître leur barbe ; pour qu'ils fussent distingues des Romains. Les anciens philosophes portaient de longues barbes ; les ecclésiastiques d'Orient en ont toujours eu ; en Occident ^ au contraire ^ le clergé a toujours été rasé. Il y a des pays où la barbe exprime la douleur ; il y en a d'autres où le défaut de barbe est une marque de deuil.
BARRES
RARRES. En 636 , Homar , Prince Arabe y contraignit les Carmes de Jérusalem à changer les: manteaux blancs qu'ils portaient y contre d'autres bigarrés de blanc et de roux y prétendant que la couleur blanche était réservée aux grands seigneurs de sa Cour. ^
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Saint Louis, en revenant de la Terre-Saînte, en ramena des Carmélites, au nombre de six, qui s'étabiirent à Paris, dans une rue qu'on nomme encore rue des Barrés , du nom que le peuple avait donne aux religieux importés. Depuis , les Carmes reprirent le manteau blanc ; changameat qui avait été prévu dans une prophétie de sainte Ildegaitle.
BARRETTE
B/VRRETTE. Ce bonnet carré rouge , que le Pape donne ou envoie aux Cardinaux , était origiuairement un bonnet de toile mince , qui des-» cendai t sur les oreilles ^ et que le Pape avait seul le droit déporter.
KENEOICTINS.
BÉNÉDICTINS* La règle que saint Benoit avait composée, vers Tan 53o, pour les moines duMont-Cassiu ( i ) , était devenue celle de tous les
(i) Le monastère du Mont-Cassin fat détruit par les
i^oiaes d'Occident ; ^i cieusTci, tout pleins encore d^ souvenir du S^iQt dont ils avaient pris leur xtom , pratiqv^^onl; pepdaut long-tompe les pré* ceptes qu'il Icuir av^^ }4g^é^f Mais au eom.menceme^t du 9*" siècle , et pim de trois cents ans après #aint Benoît , Im iMi^es se trouvèrent ti?ç&-éloign^ de l'étroite (oikMii^Yaiice de la règle , parce que les monadtèffds fiepaB4ii:^ dans tout l'Occident^ étant indcpendans les uns des autres 9 avaient ipeçu insensiblement divers usages^ qui furent des prétextes de relâchement. Pour y remédier, fut lait le règlement d'Aix-la- Chapelle 9 en 8 1 7 , par les soins de Saint Benoit , ahbé d^Àniane , aidé des conseils de plusieurs autres abbés français. Le rétablissement de quelques sages observances , notamment de celle du travail des mains^ dont Tabbé lui-même n'était pas excepté y ramenèrent la régularité dans les cloîtres.
Mais au commencement du 10* siècle , les ravages des lYori^aitd;» et Im hostilités universelles entre les Chrétiens, ruinèrent la plupMt dea mox^siièm^ , et éteignirent pt esqiiie la vi^ OMnASiiqAèe eu^Ocoidant. Ce&A ^locs que la
mt»^''mmmmmmtmmmt^mt>mm^^ammÊ^i,^Êmmm^t»Êi^mmm^mi^m^mmt^
Lembards-en &8o , et rdi>âtrpar ieHPapeOrégohreli en 7x0*, par' les soins d'ufl, Bri^ûiçn DffffméXera^qf^^^. .. , .
piété et H vàle de Guillaume, duc d- Aquitaine^ donoér^u naissance au fam^eux monastère de Glugni , le fiiiks célèbre de tout 1 ordre , et qui e^'' resté digiie long- temps de T^time et de la vénératiQ^ que le méi lie de ses premiers abbés lui avaient conciliées ^ si les richesses toujours croissaQ.tes de leurs successeurs, leurs fii'fis, leurs privilèges, n'avaieut pas éloigné d'eux le peuple, qui a'aimail p9^ à voir grossir le nombre de ses Seigneurs,
Le besoin d'une r^pme se faisait sentir depais }o«g«-tamps I quand, au iïk* siècle, Ro« ber^, abbé de IHolesmie, voulut &ire revivra l'étroite observance de Saint Benoît. De là, longues disputes entre les moin^ noirs ( c'é« taient o^Uf àe Glugni); et les moines' blancs, ainsi appelés parce qu'ils avaient repris les manteaux blancs qu'on portait primitivement.
Ceux-Ksi fi^rmèrent une branche à part dans l'ordre de saint Benoit , et portèrent depuis ce temps le nom de Cisterciens.
A peine Les querelles de ces derniers et des Gagniatesélaient^lles assoupies , que Tappari* ti00 dà quelques ordres nouveaux , tels que les Mendians , rappela dans la lice les Bénédictins, à qui leur droit d ainesae dooaiail; plus d'aplomb
d^m h g^^wm qu'an dédarjsût aux enfans de
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Saint François. lis sentaient que des quêtes à domicile feraient du tort aux quêtes qu'ils faisaient eux-mêmes dans leurs églises, et qu'à prix égal y il était à coup sûr préférable de mériter les indulgences sans sortir de chez soi. ' Bien que de temps en temps des manœuvres intéressées jetassent de la déconsidération sur l'ordre, les Bénédictins acquirent de très-grandes richesses* Au rapport de quelques auteurs , ils possédaient trente-^ept mille abbayes, quatorze mille prieurés , et un plus grand nombre de maisons détachées; ce qui me semble excéder toute croyance. Le Prieur de Cliigni prenait le titre d'Abbé des Abbés, et son monastère n'était d'aucun diocèse : distinction abusive , qui fut abolie par un décret du i5 avril 1744*
Enfin, en i6i3, fut commencée, et en 1621 fut confirmée cette fameuse réforme, qui prit le nom de Congrégation de Saint-Maur. Cette époque fut celle de la régénération de tout l'ordre , qu'ont illustré depuis les AI ontfaiicon, lesMabillon , les Ducange, les Ruinart, et tant d'autres grands hommes qui , à la gloire dé la France, ont fait paisser en proverbe l'érudition des Bénédictins.
Le Bénédictin est sans barbe , la tête rasée , marquée d'une corolle linéaire, les pieds chaus-
ses. Il porte culotte^ sous une robe de laine noire euTeloppant tout le corps ; le capuçon lâche , presque arrondi , ample ; le scapulaire pendant, le collier bordé de blanc, la ceinture de laine ou de soie, longue et large ; le manteau noir, descendant jusqu'aux talons , et doublé le plus souvent de noir; les manches étroites, rétrécies au poignet , et un peu relevées. Quand il sort , il se dépouille du capuçon.
BERTHE
BERTHE. Nom d'amitié que les moines donnaient à leurs pénitentes.
Prieur de mes Berthes jaloux...
Berthe peu fine , Nous serions bien fous De nous fouetter tous De la discipline.
Lq p. LiLLSHANT.
On appelle une dévote une Berthe ; mais ce terme , dit Trévoux , a quelque chose de méprisant.
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BRACTIALES.
BIIÂ.CTIÂLES. Les deux bractiales qui fai* saient partie des douze poches des Capucins , étaient situées sous les deux aisselles. Dans l'origine^ on y mettait le mouchoir, le diurnal et les alphabets pour les enfaus. Depuis, l^ordre s'étant perfectionné , on y mit le peigpe pour la barbe ou la couronne, uo étui de parchemin gris pour envelopper la barbe la nuit ou pendant la pluie ^ un porte- bougie, un petit fusil d'Allemagne , une boîte pleine de petite Agnus pour les servantes des personnes chez lesquelles l'on va loger our simplement quêter. Quelques Péi^e^ y ca« chaient leur tabac*
Les Carmes nommaient aussi bractiales une espèce de besace qu'ils portïiient sur le bras.
BOUROCHE.
BOtJROCHE. On nommait ainsi, chez les meudxan&,.unô grande gourde de emr houilliy dont le» qjuS^teurs se servaient potir quêter le vin , et qui contenait huit ou dix pintes^
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CAMALDULES
CAM ALDULES. Le CamaMttïé (KEiiïGîEtJX solitaire) est refnarquAbte ^ar une longue barbe descendant Mt* '^a pditriiie. Sa tété rasée est garnie de poils courts qui forment une corolle linéaire. Il porte culotte , et a les pieds protégés par une semelle de bçis. Sa robe blanche^ d*un drap grossier , tombe sur ses pieds; le capuçon en est arrondi et lâche; les manches, de Ia longueur des bras 9 sont amples ; le ^capukirc est fité au nlbyéh d*unë ceinture blanche, et le collier étroit et côùsu à la robe. Uhe veste de laitie lui tient lieu dé fchemisë; enfin uii atuplë rïiant^u blanc envfelbppé tous ses autres i^tëmeHs y et retombe sur ses pieds.
Les Frères lais ont le corpS (ceint d'une courroie.
Le Camaldulë a l'air sévère , la démarche pesante; il chahte au chcfeut sept fois le jour, et se relève au milieu de la nuit poùt le même exercice. Il fae èdrt que rki^emént, et, dans ce càfe j échange sa chaussure dé bois contre une p^ite de mauvais ioulièrs. Il hë quitte que ses Vandales en se Couchant, et dort toutvétù, même dans les plus grandes chaleurs. îl se noUr-
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rit de poisson , d'oeufs et de végétaux, et ne fait usage que d'huile* La punition la plus usitée est la discipline circulaire : i^^esi passer par les armes du couvent.
Cette espèce de moines fut tou)ours assez rare en France. En 1782, elle fut chassée des Etats d'Autriche*
CAPUCB.
CAPtfCE. Le capuce est le couvre-chef de tous les moines ; la forme en varie suivant les us et coutumes de chaque ordre ^ et il peut être versatile 9 lâche, fixe ^ mobile , pointu , en entonnoir, carrée en cœur, court, long, en pointe ou en (jueue de morue. Nous ne saurions trop avoir de vénération pour les capuces , puisque ce vêtement monastique a donné son nom à nos Rois , et que , suivant le Bénédictin Ducange , Hugues, le chçf de la troisième race, fut surnommé Capet , parce qu'il avait coutume de porter un capuce. ( Voyez Capuçow. )
Des Forges Maillart, sous le nom de mademoiselle de Malerais de la Vigne, dans son épitaphe du frère Hilarion ^ Capucin ^ dit de ce fameux quéCeur :
Sans impudence il fut badin , Sans être cafard il fut sage , Mérite assurément divin Chez le capuclioiiné (i) lignage*
CAPUCINS
CA.PUCINS. L^abomination était dans le lieu saint ^ tous les genres de souillures infectaient Tordre séraphique. Les malheureux Gordeliers ne se contentaient pas des offrandes dont les peuples les accablaient ; ils voulaient des richesses, et se 1^ procuraient par des extorsions. Ce n'é* tait pas assez pour eux de ne vivre que pour le sommeil et Tivresse, d'entretenir des femmes et des filles y il fallait qu'ils misseilt le comble à tous ces scandales en défigurant le véritable habit de Saint François^ et en dirigeant des ciseaux profanes contre l'édifice du capuçon carré et pyramidal qu'avait porté leur fondateur. ( Voyez Capuçon. )
Un d'entre eux cependant, Mathieu de Basli ou Baschi , méditait en silence une éclatante réforme, et Dieu, en i524, lui fit trouver mi-
(i) Qai porte un capudion.
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raculeusement le Téritablè habit de Saiiit François. Transporté de joie et saisi d^un saint respect , Mathieu le baisa plusieurs fois.^ Tarrosa de ses larmes , en prit la forme , la mesure et les dimensions , et alla faire part de sa découverte aux Frères François de Cartoze et Louis de Foro. Mais leurâ Supérieurs, craignant que celte re'forme ne les fît rougir de leur propre dérèglement, eurent la crùëititë de les jeter dans un cachot^ où, pèndaiit quatre mois, ils fiii^éiit toutinentés pstt* la faiim^ Id soif et lé fouet.
Relâchés par ordre du Pape, ils en obtinrent wd btef èii iSiîG, qui leur permettait de vivre selon le premier esprit de la règle ; et parce que cela paraissait izupossible'cfaez les impHris Fràfidscaitis, iksè retirèrent dans un et*mitage. Mais le diable suscita contre eux le ndinistre provincial dés Cordcfliers , qui , à la télé d'une troupe d'àrchers , les pour^ivit Icmg-témpè , les t<-àitaât dé séditieux et d'apostats* Enfin, persécutés de tous côtés , Ils se iùiîreht sous la protection du duc de Camerin , à^m les déroba à là furèfur des CôMeliérs, et <>btint, en 1628, du Pape Çlétiterit VII , tiiie bulle par làquelte il leur était pertatis de vivre aàns les ermitages, et de porter de la barbe , avec un capuçon pyra^ midal.
Dèd ce moment le rasoir ne passa pius sur leur menlofi» Les enfans qui les virent passeir, frappés de la forme de leur capttçon , les suivirent en foule ^ criant apriès eux : Capucins! Capucins! ^heshous Frères, qui n'avaient pas encore de nom , adoptèrent ce dernier.
Cet ordre fut sur le point de périr dèé ses ccAnmencemens par F^apostasie d'Okin. Il avait quitté les Cordeïiers pottr en,trer chess les Capucins> qui l'avaient élu Général* Sa réputation de sainteté , son talfsnt pour la prédication , lui avarient fait espérer du Pape Paul III le chapeau de CardinaL Trompé dans son attente > il éft conçut un si vif ressentiment , que dans ses entreliens et sermons,- il m^ait de^ invectives co&tre les- débattcfaes de la Cour de Rotne; ce (|nf le fit soupçonner d'héré^e.
Le Pape fit mafndér Okin à Rome ; et pour (op'ii n'hésitât point k s'y rendre, on répandit le brisM qu'il allait être ^etétu de la potrrpre. Okin seul comprit qu'on ne l'y appelait que pour le précipiter dans un cachot, ou plutôt dans les flammes* Il se retira à Genève, et y adopta les erj^eiirs ^es Socrniens^ et cet homme, qui s^étaif cru digne du cardinalat , ne pensa point déroger en^ épousoàt une blafichîssease , dont il eut trois enfans.
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Paul III en fut tellement irrité , qu'il conçut le projet de supprimer Tordre des Capucins , persuadé qu'une congrégation qui avait produit un si grand hypocrite , ne saurait être utile à l'Eglise : mais Dieu ne le permit pas.
Charles IX , à la prière de sa mère , les attira en France, où ils prospérèrent au point de pouvoir, bientôt après, former un corps redoutable dans l'armée de la Ligue.
En 1700, on comptait en France environ six mille Capucins, qui possédaient onze provinces et trois cent ving-neuf couvens. Vers le milieu du même siècle , c6S bons Pères sentirent que la Société de Jésus, attaquée partout, devait s'écrouler (1), 6u au moins s'éclipser bientôt. Adroits politiques ; ils voulurent hériter de la confiance dont quelques bonnes âmes honoraient leurs confrère$ , et à laquelle ils avaient tant de droits incontestables. C'est à cette occa* sion qu'ils lancèrent dans le public le prospectus suivant :
(i) Nicole a remarqué que les corps les plus religieux ne 8e soutenaient guère plus d'un siècle dans leur première fer^ veur; qu*après ce temps, ils avaient ordinairement besoin d'une réforme qui les rappelât au premier esprit de leur institut.
MONASTIQUB. 6f
Nous venons d'acquérir Tancien fonds de boutique Appartenant jadis à la Sorboone antique ; Force hébreu , force grec , et du latin surtout. Du bon sens à foison , de la science et du goût , Du zèle pour la foi , pour la foi de nos pères , SaBs dresser échafaud , ni bûcher à nos frères , Tel n est pas le Jésuite (i). Ou furet, ou vautour. Ou vautour à la ville , ou furet à la cour , Le Jésuite inventant la machine infernale , Pour perdre les États , TEglise et sa morale; Janséniste à la Chine, à Rome bas valet, Des Kois toujours esclave , et jamais bon sujet.
L'ordre entier se composait de pi as de So^ooo religieux répartis en i^Soo maisons, et formant 38 provinces. .
La vie des Capacins, en France , était fort austère : on comptait chez eux quatre carêmes par année ; mais ils étaient précédés par le temps des récréations ( voyez ce mot ) , c'est-à-dire que le carnaval recommençait quatre fois pour eux.
Pendant ces jours heureux, on se pressait moins dequiitter latable^on dispensai tle Père semainier de sa lecture ordinaire ; en revanche, le Père dépensier faisait courir la gorgéon ( 7JOjrez égalé-^ men t ce mot ) , et on se penneitait la petite chanson après, le dîner, qu'on ne qiiittait qnapour
(i) «Le concile de Tk^enteles appelle les Qercs réguliers de la Compagiûe de Jéfttts.
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jouer la comédie y ou pour se livrer à quelque plaisir honnête.
La vie de Henri y comte du Bouchage , duc de Joyeuse, Capucin, est renfermée en abrégé dans ces deux vers du 4"" chant de la Henriade :
Vicieux , pénitent , courtisan , solitiïire , Il prit , quitta , reprit }a cuirasse et la baire.
Le Capucin a le menion, les joues et la lèvre supérieure garnis de longs poils roux^ la tête rasée, la corolle velue interrompue vers le sinciput^ les pieds à deaii*diauasés » le col nu* La robe de drap, composée de lambeaux h demi^usés, et cousus ensemble, est brune, marquée sui* l'abdomen de deux plis longitudinaux , et descend jusqu'à mi- jambes ; le capucon est mobile, alongé, pyjramidal, sùbuié â son extrémité.; les manohes vienneiit jusqu'aubput àe$ mains, saut amples, ei serventd'ei^veloppeà des bras velus( i ). La coixLe dont les Frères sont ceints doit être rude , jans travail- et à trois nœuds* Le mantçaii , qiii iOst sans doublure et tronqué par derrière , n'emyeloppe que 1^ dqs , Tabdomen et les extrë^ miiés stipérieuiies*
Les Frères lais nont pas 1|S eapuçon*
j(i} La règU ^feud diB reoeioir l«s postulass «[«i , n'auraient pas les signes extérieurs dcla^tirilité*' .
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CAÎUCrNS-DIRECTEURS.
Le Ciel défend de vrai certains contentemens , Mais il est avec lui certains accommodemens.
CAPUCINS-DIRECTEURS. Pour peu<ïu'un diredeur soit achalaiidë , il ne doit manquer de rien , car les dévotes s'iateressf at irèsriott à la santé de leur R. P. direeieur. A-<>t-il une petite toux? se plaint-il un pende l'estomac ou de la pcdtrine? aussicât on envoiedes bouillons gras 01^ maigres, selon les temps; des conQlures, des biscuits ; dos bouteilles de bon vin et de ratafiaf; exquis "«ienneat aiissi en foule* Une dévote a-teUe queb{ueseorpt à révéler? c'est toujfiarsà son directeur qu'elle s'adresse* Il est doite reeonnu q» uiL dijrec^eujr peut aiséiponi avoir toutes les comjûftodités de la vie, et.qu'il a d^ grandes ves*^ musce» pouf adoucir les jdines les plus rigoa^ renx. • ../ • 1
Il faut convenir, à la vérité, que parmi 1# troijtpe.dos déyptes, dl s'en tixiuve 4:|rdinaire' ment bi|aucoap qui ne^qat -pas toujours* en étal. dfi.fQurQiriLrappoinrpmpnt y m ais cel l es qui
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Utiles à leur directeur ; il sait les employer toutes selon leurs talens, et retirer des services de chacune : les unes lui cousent ses mouchoirs, son. linge; les autres le lui hianchissent : celles-ci sont pour faire les commissions en ville ; celleslà sont réservées pour l'agrément de la société et pour les conversations, enjoué.es9 car s'il a quelque penchant à la galanterie, il sait hien où s'adresser : il connaît déjà les inclinations de chacune , et les plus secrets mouvemens de leur cœur. Cependant un directeur expérimenté ne choisit ses favorites que parmi les dévotes de profession, et même que parmi celles du commun ; car, pour les riches dévotes , on les ménage pour d'autres fins , et on ne leur parle que de dévotion , si tel est leur hon plaisir. Il s'adresse encore moins à toutes celles qui ne sont point éhrôlées sous la hannière de la dévotion , parce que celles-là n'ont point ordinairement grand goût pour le petit collet ni pour le froc ; mais il évite surtout comme un écueil ces jeunes mondaines à qui il faut des grenadiers ou des sapeurs pour amans.
Si le jeune directeur dont je vais raconter la triste aventure (i) avait eu plus d'expérience.
(i) Cette histoire est arriyée en France, et même asses
i} n'aurait jamais eu Timprudence de s'attaquer comme il le fit à une de cette espèce.
Une de ses pénitentes lui faisait un détail assez bien circonstancié des. faveurs qu'elle accordait à son amant. Un pareil' récit^fait par une belle boucbe^ devait exciter des idées bien vives dans l'imagination. d'un homme que l'âge et le tempérament n'avaient pas rendu insensible.
Après avoir long-temps comprimé sa passion , il lui avoua enfin un jour qu'il. en était si fortement épris ^ S[^''^ ^^ pouvait résister à la douce impression que ses charmes. faisaient sur son cœur. La belle fut un peu surprise d'une pareille déclaration. Considérez ; lui répondit-il , qu'un directeur est un homme pétri du même limon qiie les autres*
Nos seos facilement peuvent être charmés \
Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés ;
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles.
Mais il étale en vous ses plus rares merveilles :
Il a sur votre face épanché des beautés
Dont les yeux sont surpris. et les cœurs transportés.
Et je n'ai pu vous voir , parfaite créature ,
Sans admirer en vous FÂuteur de la nature.
près des bords de la Seine. On ignore si le héros était Carme, Récollet ou Cordelier.
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. Ah ! pour être détot je to*en étuis: pà»iiioia$ homme , Et lorsqu'on vi«Dt à voir yos célestes appas. Un cœur se laisse prendre, et ne raisonne pas.
Voyez David, Voyez Salohion, ces Princeai si grands , si religieux , n'ont-îls pas -été sujets à la passion de l'amour? Pourquoi? c'est que cette inclination est naturelle au cteurde lliomtne, et quetous ceili en qui le teKrpéi^aiheht ne pèche pas , ressentent en eux ce penchant qtti pointe les deux sexes à s'entr'aimer. — Mais , répliqua la helle, si votre tempérament Vous portait à la tenliresse, àl'àiifiour, il he fallait donc pas embrasser un état comme le vôtre, — Je Tavoue ; mais j'étais si jeune que je ne mè connaissais pas encore moi-même. Je quitterais à présent là <iôuronne monacale pour posséder votre cœur. — Il faut tâcher de rentrer dans la bonne voie; je sais bien que je ne pourrai ji^mais me résoudre à aimer un homme couvert d'un habit ecclésiastique.
Le directeur rie se rebuta point pour un si mauvais début; il se flatta qu'il pourrait trouver quelque moment plus favorable : voilà toujours, disait-il en lui-même, un grand pas de fait.
Après cette déclaration, la belle avait résolu de mi^ititérdite l'entrée de sa maison ; elle se retint cependant , et se contenta d*éluder ses pour-
suites obatinéeBi.mais Yoyantqu'il n'en était que plus ardent à la poursuivre , elle lui défendit , à la première visite qu'il lui rendit , de remettre davantage les pieds chez elle. Poussée à bout par les importunités du directeur^ elle s'en plaignit à son amant* Celui-ci^ piqué, résolut des'en venger, et promit cependant de ne se conduire en cette affaire que d'après les ordres de^a maîtresse.
Le directeuri de son côté, ne fut pas longtemps à revenir vers l'objet de ses vœux; il fit tant qu'il obtint enfin un rendez-vous ; c'était un dimanche après jaiidi , et pendant qu'on serait aux vêpres ^ qu'il devait être payé du plus tendre retour. Le directeur s'en retourna joyeux , et attendait avec impatience cet heureux moment»
L'amant proposa de se cacher dans quelqu'endroit, et d'entrer dans la chambre avec une bonne houssine pour faire passer au cafard ces démangeaisons de chair qui l'incommodaient* La belle adopta un autre plan de vengeance.
Le dimanche arrivé , le directenr s'empressa de se trouver aurendez-vous. Avant d'allei: plus loin, lui dit-elle, il faut que je vous avertisse d'une chose , c'est que je ne saurais me résoudre à rie]ti accorder à un homme couvert d'un habit religieux; je ne veux pas même qu'il soit dans cette chambre : il. faut, s'il vous plaît ^ que vous
le mettiez dans ce cabinet. Il n'y a rien qu'un « homme possède d'une pareille passion ne soit capable de faire pour parvenii;à la jouissance de ses désirs : il ne balança point , et entra dans le cabinet. Pendant qu'il se déshabillait, la demoiselle sortit de la chambre à petit bruit, et ferma tout doucement la porte à double tour.
Aussitôt que le directeur eut ôic son habit, il rentra dans la chambre pour rejoindre la donzelle. Etonné de ne pas l'y trouver, il s'avança vers le lit, croyant qu'elle était cachée derrière lés rideaux. Pendant qu'il la cherchait, il entendit fermer la porte du cabinet au, verrou. A. ce bruit, il courut tout éperdu vers la porte de la chambre; mais, la trouvant aussi fermée, il demeura quelque temps immobile, tant il était saisi d^étonnement et de frayeur ! L'amant, après avoir fermé le cabinet, lui adressa ces paroles à travers la porte : « Ah! Père , il vous faut des » demoiselles pour vous divertir! Eh bien! nous . » allons envoyer chercher votre Supérieur, qui » vous lavera bien la tète : au reste , ne faites pas » le méchant, car nous sommes ici deux ou trois » drôles capables de vous bien étriller. »
Quand il fut un peu revenu à lui-même, il gémit et pleura sur sa situation présente ; il en demanda pardon à Dieu , et forma la résolution
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de ne plus écouter de semblables tentations.
Sur ces entrefaites, le Supérieur du couvent était arrivé ; le directeur s'étant alors mis à genoux, lui dit d'une voix tremblante : « Hélas! » mon R. P« , voyez dans quel misérable état ils » m'ont réduit. .«loSes soupirs et ses sanglots l'empédbièrent d'en dire davantage.
La conjoncture était délicate et embarrassante pour le Supérieur ; néanmoins , comme il était homme d'esprit, se tournant avec un air plein d'indignation vers celui qui l'avait conduit dans celte chambre : « Je vois , lui dit-il , que vous avez usé de violence envers ce pauvre religieux, pour le mettre dans l'état où il est; mais j'aurai raison d'un tel affront fait à notre sainte religion et h notre communauté. »
Âh ! que Molière les a bien peints, ces gens...
«... Prompts , yindicatifs., sans foi , pleins d'artifice , » Qui , pour perdre quelqu'un , couvrent insolemment » De Tintérêt du Ciel leur fier ressentiment , 9 D'autant plus dangereux dans leur âpre colère , y> Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère, » Et que leur passion , dont on leur sait bon gré , » Veut nous assassiner avec un fer sacré. »
L'amant , éiônné de ce début du Supérieur, lui dit : Mon Père, vous prenez la chose autrement que nous l'avons prévu ; nous n'avons eu
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d'autre vue , en vous priant de venir ici ; que de faire réprimander ce religieux, qui véritablement s'est trop oublie. ->— Ce n'est pas ainsi qu'on agit , Monsieur ; un pareil outrage ne peut ni ne doit être souffert impunëmcnt. Quoique le Supérieur n'eût guère envie de pousser cette affaire , parce qu'il voyait bien le déshonneur qu'elle ferait à son ordre , il se fit néanmoins beaucoup prier. — Je consens à la laisser là, mais à condition que vous retiendrez votre langue. Le jeune homme le lui promit, et rendit les habits au directeur. Lorsqu'ils furent arrivés au couvent, le Supérieur prit le directeur en particulier, et lui fit une sévère réprimande. Au bout de quelques mois, on le fit sortir de son couvent, et on donna en même temps ordre au Supérieur de celui où il allait entrer, de veiller de près à sa conduite (i^«
De tous les directeurs , il n'en ëuit point de plus heureux que ceux des Moinesses; aussi diton proverbialement qu'il y a trois êtres qui sont heureux dans le monde : un chien de boucher, un coq de meunier, et un directeur de Moinesses. En effet , elles allaient au devant de
( i) Récréation des Capucins , pag. a 06.
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tpmce <mi pcHiYait A^i faire pldibùr; s'il voulait mettre tovite la çom^^unat^të qi r\^mevr, il i^'a- YAÎt qu'à fduidre Is^ moiudre indjuspositiou.
CAPUÇON, er vulgairement CAPUCHON.
CAPUÇON. Messieurs nos députes disent souvent ^ en commentant la Charte : Il ne faut pas s'arrêter à la lettre qui tue, mais à F esprit qui vivifie. Nous pourrions prendre ce bel axiome pour épigraphe de cet article? Capucon I à la lettre , est un diminutif de capuce ; ce n'e$t qu'un petit cap^ce^ ou capuçon enfin* ' Mais^ s'il est ainsi nommé; ce n'est que par antonpmase, puisque, dans la réalité , un capuçon e^t le plus grand > et , pour ^insi dire , le monarque de tous les capuces, et qu'il les surpasse tous au moins d'une coudée.
Les Franciscains, en général, ont donné à leurs c^puces le nom de capuçon ; mais quelle en doit être la forme? c'est ce dont ils ne conviennent pas entre eux. Pour éclaircir celte question si long-temps débattue , nous remonterons à la source des faits, et, dût-on nous ac-
cuser à& faire sortir la guerre de Troie des deux œufs de Léda , nous commencerons cette histoire à la mort de Saint - François. ( Voyez
FuAiqCISCAINS.)
Ce Patriarche ; en mourant , avait lai&sé à ses sujets un testament ^ arche d'alliance , charte constitutionnelle qu'on avait reçue avec des transports de joie , et qu'on avait juré de ne jamais violer : mais à peine le Sëraphique eut-il fermé les yeux , qu'on porta une main sacril^e sur ses institutions. Et qui donna ce pernicieux exemple? Il est fâcheux de le dire , ce fut l'autorité , c^ furent les Prélats Généraux et les Préfets des Provinces. La loi défendait d'aller à cheval ; on convint de se servir de mules. Saint François avait dit : qu'on ne porte pas de sou* liers. Voulant contraindre ses disciples à marcher pieds-nus, on éluda la question en découpant des chaussures qu'on appela sandales , et que les philosophes et les espr i ts-fo/'ts nommèrent par dérision souliers à fenêtres. On rétrécit le capuce pyramidal, afin de n'être pas confondu avec les paysans qui ei^ portaient de semblables» Cette décision , toute aristocratique , aurait causé une sédition, si Saint Bonaventure, Général de tout l'ordre , n'avait pas comprimé les mécontens : ce qu'il pouvait facilement faire>
étant maître du pouvoir exécutif. Mais à peine Saint Bonaventure fut-il mort , que ceux qu'on avait traités.de révolutionnaires et d'insurgés reparurent plus forts que jamais , .car l'opposition populaire ne saurait perdre ses droits. Ceux-ci demandèrent une assemblée des états^énéraux delà nation Franciscaine, et on n'osa pas la leur refuser. Nous sommes S la veille des grands événemens.
En 1280^ on se réunit dans une petite ville d'Italie* L'assemblée était divisée en deux parties qui ne devaient pas craindre de se mesurer. Les opposans prirent le nom de Flrères Spin^ tuels y les autres celui d' Observantins.
Les discussions qui ouvrirent la session furent d'une médiocre importance. On demandait j selon Fleury, si la règle oblige sous peine de péché mortel ou seulement de péché véniel. Quelques propositions relatives à la propriété des choses qui se consument par l'usage (fungibles ) et à la propriété de la quête , furent renvoyées à la commission du budget. Enfin , pour calmer l'irritation toujours croissante des esprits ^ on parla de préciser la forme de l'habit^ et spécialement du capuçon. On posa trois questions sur la couleur, la grandeur et la forme, et je dois dire à la louange de cette grande as-
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semblée que leaiwateurs le» abordèreat franchement. On dbpu^ longueiwent $w k owlew :.
on propKwa wooessivemeAt le fovge^ le vert , W ]>laa€ , le noir , et Tûd e'epa tint, par transio^ tioA , à une nuance enive le gria et le brun , 4{ue les anciena appelaient grUart, Quant à la grandeur; un des Spirituels opina pour qu'on rçr gnât la tunique Jusqu'aux i^oux , afin de ae distinguer des autres moines , qui portaient des robes traînantes. Sdbn.lni > il ^tait con&rme à la sainte pauvreté d'avoir les jambes à n\i. Cettf^ observation aurait sans doute prévalu , si un de» Obsarvantins ne s'était précipité à la tribune pour la réfuter. «Hé quoi ! mes Frères» s*éç^^ t-il y oubliez-vous que notre règle nous défend l'usage des culottes ? Oublies-voua que , dans le système de l'honorable préopinant, un faux; paa» unooupde vent, suffiraient pour écarter le voile du sanctuaire^ pour livrer à la risée publique » tegere quod débet pudor I Ah ! si du moins nous étions encore dans.cet âge d'innocencei où notre sexe indéterminé semblait se dérober aux regards profanes {Féjcest F&aixgisgaxks) ! Mais non , cet heureux temps n'est plus pour nous. Moins d'un siècle a apporté les plus sinistres modifications dans notre économie , tant physique que morale, d Cette belle improvisation , pro**
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nonèee avee âme, produiéit la plus vive sen^ ssMon sur Fasseinblée, et, saufts éRe, il est fort probable que. l'on atiraiil teu^Mtré le» Corde» liées commet now nou^ rappelenft avoir vu les ÉïiOssaiÈ.
Quant à là ttoisièen^ question , eelle de la forme y il fat impossible de s'etiteudro y surtout lorsqu'on arriva au chapitre du eapuçbn. Les j^us beaux discours, les amendemens, les sousamendemeHs, ne firent qù^embrouiUer l'affaire , et) faute d'argumeus , on allait en venir aux mains, quand le Président interposa son autorite, et proposa de s'en remettre à la dëci^on du Pape.
On envoya donc une dëputation à Nicolas IIL Le Saint-Père , après avoir entendu les parties , rendit Une bulle datëe de 1^80, qui suspendit plutôt les hostilités qu'elle ne les termina. Il posait en thèse générale qu'on devait obéir à 'son Supérieur ^ et cette réponse donnait gain de cause aux Observantiiis.
Les Spirituels ne se tenaient cependant pas pour battus; mais la trêve fut longue , et on ne recommença l'attaque qii'en i5i'i , trente et un ans après. Mêmes raisons pour et contre , même tumulte , niêitte résultât. On eut recours aux lumières de^Ciémént V. Ce Pontife crut
qu'un moyen de concilier les deux parties était de se déclarer en quelque sorte incompétent.
Selon lui / il était indifférent que le capuçon fût rond ou carré, court ou pointu; il ajoutait que la règle de leur patriarche ne les engageait à rien sur ce point ; que tel était son avis , et celui de ses théologiens* Cette décision ne contenta personne ; l'agitation fut extrême dans l'assemblée. Tous les partis murmurèrent , et quelques historiens (Hospinien)prétendent que plusieurs religieux s'oublièrent au point dédire hautement que le Pape et tous ses théologiens étaient des bétes , qui n'avaient pas plus lu la règle de SaintTrançois que celle de Saint Benoit* Ils se séparèrent plus animés que jamais.
Douze ans se passèrent dans cette effervescence inquiétante. En i5ià5, on s'adressa au Pape Jean XXn. Ce pontife était un homme de tête : il voulut donner à cette affaire toute l'attention qu'elle méritait. Il exigea qije les deux partis lui soumissent leurs prétentions par écrit , et assembla le Sacré-GoUége des Girdinaux. Les questions proposées furent envisagées sous tous les points de vue. Enfin , le Pape rendit une bulle qui confirmait les décisions de ses deux prédécesseurs , ajoutant qu'il n'était pas question de capuçon dans l'Evangile. Une explo-
sion d^ murmures accueillit law réception de cette bulle ; on la qualifia , à runanimitë , à^extravagahte , et c'est encore sous cette dénomination qu'elle est connue des canonistes. Enfin, on se réunit contre les malheureux Papes. «Les » effets de cette dispute frivole ne furent que » trop sérieux , dit Fleury. De leur propre au- » torité, les Frères indociles déclarèrent le Pape » Jean XXII hérétique, et appelèrent de ses dé- » cisions au futur Concile. Enfin , la révolte » alla si loin, que ces Frères Mineurs, soutenus » par l'Empereur Louis de Bavière , firent dé- » poser Jean XXII, et mettre à sa place l'Anii- » Pape Pierre de Corbière ^ l'un d'entre eux, » qui , pour soutenir sa dignité , fut réduit à » prendre de toutes mains. » (^Huitième Discours sur V Histoire ecclésiastique. )
Ce grand coup d'état ne terminait pas encore la querelle entre les Spirituels et les Observantins ; aussi les puissances monastiques, qui, depuis un demi-siècle , avaier^t été paisibles spectatrices de ces troubles , crurent-elles leur intervention nécessaire. Leâ Dominicains, suivant l'usage des médiateurs, se prononcèrent pour les plus forts ,. qui étaient les Observantins. Les Spirituels furent déclarés hérétiques; plusieurs d'entre eux brûlés comme tels , et
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leur £aiction ^ trouva Qom|Mrinaée j msàs non anéantie.
Nous avons vu (à rariiole Gàpugius) comment Dieu suscita > au 16* siècle, un Saint homme qui remit en honneur le capuçon carre ei)>yramidal; nous avons vu avec quel acharnement les Cordeliers s'ëlevèrent contre cette réhabilitation , qu'ils appelaient innovation.
' En 1 52 8, le Pape Clément WI ayant autorisé Tinstitution des Capucins , tous prêts à verser leur ^ng pour le vénérable capuçon y dont il$ tiraient leur nom , las Cordeliers observant tins sonnèrent Talarme. Le premier choc fut terrible ; mais y de part et d'auùre , on mit bientôt bas les armes , plutôt par fatigue que par accommodement.
L'incendie , mal éteint , couva pendant près d'un siècle 9 pour se rallumer plus violemmmit au grand jubilé de Rome , de i6a5. Cordeliers Conventuels , Olservantins , Soccolants, Beoquinistes, Capucimî, BécolletS;, Tiercelins, Picpuces; en un mot^ toute la famille franciscaine était accourue à cette solennité y dont elle faisait les honneurs. Hélas ! pendant la procession, un vieux religieux avait remarqué que l'habit d'un Cordelier différait de celui dVa Cajpudn
par dit-sept ][^ièces essentielles , sans compter les accidenteUès. Rechercher quel était le véritable habit de Saint François^ c'était agiter le bk*andon •de la discorde. Un bon Cardinal vonlut prévenir ce inalhettr ; il manda lés religieux^ leur fit nne allocution touchante , dans l'espoir de tout concilier, h Qu'un capùçon soit plus court ou plus » long^ disait-il , ce n'est toujours quNin petit » morceau de drap. » A cette réponse > un des Capucins^ vt^yant bien qu'il n'est pas besoin d'étudier pour devenir Cardinal ^ s'approcha de l'Eminence, et lui dit avec un sourire malin : « Monseigneur , pour contenter tout le monde y » nous allons nous faire faire chacun un cha- » peau semblable au vôtre ; ce ne 'serait qu'un » morceau de drap rouge sur notre tête. » ( ya^ riétés historiques^ parCamus, évêque deBelley.) L'Eminence pâlit ; elle Sentit combien une promotion de ceilt mille Cardinaux (tel était à peu près le nombre des Francisoains ) pourrait jeter de confusion dans l'Eglise y et elle perdit tout espoir de conserver la paix.
Enfin y le Ciel suscita un de ces génies dont la mission parut être de concilier le genre humain^ et de suspendre le choc des passions en itiierposant le flatnbeau de lâ vérité : les lecteurs ont devîtié Bovérkis.
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Ce grand homme composa onze démonstrations géométriques pour déterminer la forme du véritable capuçon de Saint François ; il prouva jusqu'à Tévidence; par une tradition constante^ par les anciens portraits des Séraphiques j par le témoignage des historiens ^ par les bulles des Papes j par des apparitions y des révélations et des miracles ^ que le véritable capuçon n'est pas rond et court , comme le prétendaient les Cordeliers ; qu'il ne doit pas être cousu à la cunule et au scapulaire ^ comme l'ont pensé les Récollets, mais attaché à la tunique, et de plus, carré et pyramidal; eu un mot., conforme à celui que portent les Capucins.
Tout s'embellit sous. la plume d'un grand écrivain ; ces matières , sèches en apparence , ont fourni à Boverîus de beaux mouvemens d'éloquence. Il en avait tiré une preuve des an* ciennes images de Saint François.
On lui avait répondu :
Pictoribus atque poetis Quidlibet audendi semperjuit œqua potesUis.
C'est vrai, avait dit notre orateur; mais non ut placidiscoeaniinimicitia. Qu'on ne revête pas Saint François de l'aumusse , non serpentihus
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a^es germinenter; qu'on ne couse pas la cunule au capuçon , non tigribus agnù
Ces belles dissertations, adressées au Pape Urbain YIII, sanctionnées par ce Pontife, et qui ont, en quelque sorte, un caractère Icgal (i), comprimèrent une nouvelle guerre civile pi:éte à éclater dans la république franciscaine.
Hélas ! si l'on en croit des bruits sinistre» , tout le monde ne serait pas encore convaincu » et nous verrions bientôt ces grandes questions soulevées <ïe nouveau. Pour moi, qui n'aime pas les guerres de religion, je crois qu'il faudrait prévenir ce malheur : le seul moyen peutêtre serait de réimprimer et de répandre le livre de Boverius. C'est une idée que je soumets à la Société Catholique des Bons Livres ! ! !
CARILLON
CARILLON. Le dessert des Capucins était souvent signalé par un touchant épisode. Un des Pères discrets criait avant de vider son
(i) Deuxième partie des Annales des Capucins. BoTC*' rius^ Lyon , i632 ^ în-fol.
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verre \ Ala santé du Père Gardien î aussitôt chaque Frère rimitâit , en frappant avec le dos de son couteau sur le bord de son assiette ou de s^on gobelet, ce qui s'appelait faire carillon. On carillonnait une fois pour les bienfaiteur^ du couvent , qu^on invitait à un dîner qu'ils avaient payé , et une autre fois' en buvant à la santé de^leurs tendres moitiés , qui ne pouvaient pas faire partie de la fête ^ sous peine d'excommunication.
CARMES ORDINAIRES, ou GRANDS CARMES.
CARMES ORDINAIRES , ou GRANDS-
CARMES. Il ne serait pas facile d'écrire Thistoire des Carmes , si l'on voulait concilier le sens commun avec les prétentions de leurs historiens. Se flattant de descendre du prophète Elie par une succession non-interrompue y ils ont recruté à leur profit tous les hommes éminens de l'antiquité sacrée et profane. Selon eux 9 Pytbagore , Numa^ Apollonius de Tyane, Daniel auraient été Carmes. (^o;^ej5 Eunuques.) Ce que nous savons de plus certain, c'est qu'avant le 12* siècle ^ dix Frères eiavirou vivaient sur le Carmel ^ et y pratiquaient une
MONASTlQt/Ei ^ 83
austère piétë^ Le nombre s'en étant accm dans la suite , Albert y patriarche de Jérusalem y leur donna une règle que tous les Solitaires firent Yceu de suivre* Ceci arriva en laog* Les Carmes se répandirent bientôt en Ëurojpe : Saint Louis les attira en Franceé Les Papes encouragèrent leur institut y et leur accordèrent tous lés pri'» viléges désordres mendians. Le scapulaire qu'ils reçurent du Ciel , et la chambre de la Sainte- Vierge ^ que des Anges eurent la complaisanee d'apporter pour eux de Nazareth à Lorelte > mirent le comble à leur bonne fortune ^ de sorte qu'on disait communément que la besace d^un Carme valait mieux que la crosse du Saint' Père* Mais Fabondance qui les entourait leur în^ira de la tiédeur y et devint pour eux une cause de relâchement. En vain de dignes en^^ fans du Carmel essayèrent-ils diverse réformes {vojre% ce mot ) > tous leurs efforts furent vains« Tant de gloii'c était réservée à l'illustre Sainte Thérèse ^ dont la prudence et le courage ajoutèrent un nouveau fleuron à la couronne de TEglise , en lui donnant la congrégation des CanfieS'Déchaussés. ( Fojrez ce mot. )
Cependant plusieurs , se trouvant bien de l'ancienne observance , ne voulurent pas adopter la réforme de Sainte Thérèse. Ceux-ci
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composèrent une congrégation qui comptait trente-huit provinces, et peut-être cinq cents couvens : un des plus renommes était celui de la place Maubert , à Paris , qui n*ëtait d'aucun diocèse, et dépendait directement du Général , qui faisait sa résidence à Rome. Un auteur du ] 5' siècle assure que , de son temps , les Carmes possédaient 7,o5o maisons.
Le Carme ordinaire était sans barbe, tête rasée , la corolle garnie de cheveux et non-interrompue , les pieds chaussés , le derrière couvert par une culotte , la robe de drap brun , le capuçon lâche, ample; le froc pectoral court, arrondi; le dorsal triangulaire, atteignant par son extrémité le derrière ; le collier de drap noir ou brun ; les manches de la longueur des bras , amples; la ceinture noire, passant sur la région ombilicale, sous le scapulaire ; le manteau de laine blanc , de la longueur de la robe, orné d'un capuçon trés-Uche, et de deux frocs , l'un dorsal , l'autre pectoral ; la chemise de ioile^ et la veste de laine.
CARMES-DÉGHAUSSÊS.
ÇARMES-DÉGHiVUSSÉS. Sainte Thérèse ,
après avoir opéré chez les Carmélites {voj'ezCQ mot) la réforme dont les fruits furent tellement prodigieux , eut la consolation de voir un grand nombre de Carmes embrasser cette vie austère , ayant honte de le céder en ce point à des femmes .
Profitant de la docilité de ses nouveaux disciples^ sainte Thérèse^ commença par leur interdire tout ce qui lui semblait superflu , c*est« à-dire , le vin , la viande y la culotte et les soulier». De cette dernière privation, leur est venue ¥ épiihèle de. Déchaussés. Lsi réformatrice ne s'en tint pas là : sa devise y oii souffrir ou mourir, dévint celle de tous les religieux, dont Texistence ne fut plus qu'aune longue agonie. Cent dePastranesedistinguèrentparticuIiérementpar leur soif de mortifications. (Fb/ez^ PÉNiTENCBii) « Dans quelques autres eouvens , le manger or- » dinaire des religieux était des. herbes cuites , » sans assaisonnement; encore^ le plus souvent^ » c'étaient des herbes champêtres, car ils ne » mangeaient que ti^s-rarement de celles qui se >* cultivent dans le jardin. » ( Histoire générale des Carmes^ a*, part.^ pag.69.) Quand ils ne les connaissaient pas, ils les faisaient goûter par des animaux , de peur qu'elles ne fussent vénéneuses.
Une répugnance, même involontaire, était
.)rëpuiée un crime. Le Frère Piierre de Saint- Hilarion, de Sëville , fait paraître uue mine refrognée en voyant le morceau de pain noir et dur qu'on lui avait servi ; c'en est assez. «Le Supé- » rieur commande, en punition d'une telle faute^ y qu'on le dépouille de son habit de religion , et 9> qu'on le lie au râtelier, dans l'^table, afin qae, » durant neuf jours , il dorme et mange y avec le 9> mulet de la maison y seulement de la paille et » de l'avoine : ce qui fut fait. » ( Histoire générale des Carmes, a* part.^ liv. 3, cbap. 12.) Nous pourrions rapporter une infinité de sem- /blables exemples , puisés aux mêmes sources , si nous ne craignions d'effrayer nos lecteurs.
Malgré cette excessive austérité, la réforme prit un grand accroissement* Les Déchaussés se multiplièrent en Espagne , et se répandirent en France et en Italie , où ils eurent beaucoup de \ maisons. La discipline alors commença à s'affaiblir j et le besoin d'une nouvelle réforme se faisait vivement sentir en France^ quand la révolution vint opposer ses ravages à cette régéné^ ration. Les Garmes-Déchaussés sont cependanif' nombreux encore dans les pays méridionaux de l'Europe.
Le Garme-Déchaussé est sans barbe , la tête raiée , la corolle garnie de diereux ^ non^ntei:*
rompue , les pieds à demi" chaussés ^ le derrière à demi-couvert par une petite cotte^ comme uu pan de chemise. La rohe de drap hrun retenue sur le corps par une ceinture large , noire ; le scapulaire intérieur étroit, ohtus^ plus court que Isk rohe; le capuçon lâche ^ ample > sinué, joint au froc pectoral ;. il est presque arrondi , et au dorsal il est pointu. Les manches de la longueur des hras^ repliées; le manteau hlanc, en drap, descendant jusqu'aux genoux, orn^ d'un capuçon lâche qui peut se renverser, et d'un froc pectoral presque arrondi , ainsi que d'un dorsal triangulaire. La doublure en laine, par esprit de pénitence.
CARMELITES.
CARMELITES. « Les révolutions arrivées » dans le monde depuis la création , dit un his-r » torien , la décadence des grandes Monar- » chies des Assyriens , des Mèdes , des Grecs » et des Romains, nous font concevoir celle » où tomba le Carmel dans le i5* siècle. »
Mais les instans marqués par la miséricorde di-^ vine étaient arrivés, où une jeune fille devait;
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soutenir cet ordre chancelant, et le relever de sa chute prochaine par une réforme austère.
Vers le milieu du 16* siècle, sainte Thérèse rechercha avec soin tous les statuts de son ordre depuis son établissement, en retrancha tous les adoucissemens que le relâchement des Frères avaient introduits, et y ajouta c[uelques constitutions particulières, qui consistaient principalement dans la nudité des pieds , la pauvreté, la nourriture et les fréquentes disciplines.
Plusieurs jeunes filles vinrent bientôt se joindre à elle dans le couvent où elle s'était retirée, et se résignèrent à l'honneur de partager toutes les souffrances qu'elle se créait. Le récit des mortifications des premières Carmélites réformées fait trembler. A Médine, elles n'approchaient jamais du feu dans la rigueur deThiver^ et prenaient la discipline jusqu'à trois fois par jour. A Valladolid^ il y avait des religieuses qui se contentaient de dix ou douze bouchées de pain par jour et de deux ou trois gorgées d'eau. Une des Soeurs passa trois mois entiers sans en boiire une seule goutte. Les unçs dormaient seulement assises ou couchées sur du bois ; les autres étendues dans un coffre comme dans un sépulcre. Leurs cilices étaient de fer-blanc, percé
en forine d'égrugeoires. Il y avait du fer au bout des cordelettes de leurs disciplines. Au monastère d'Alye , la sœur Marie du Saint-Sacrement ne dormait qu'une heure, Marie de Saint-François couchait sur des treillis, Catherine-Baptiste sur des fagots de sarment^ Isabelle dé Saint-Jérôme sur des pièces de bois de chêne , Marie de Saint-Albert sur des chardons, ou rhiyer sur des flocons déneige. (Consultez les diverses histoires des Carmes.) Mais je ne puis voir sans un serrement de cœur que toutes ces austérités ; introduites par des personnes plus ferventes qu'éclairées, étaient pratiquées en partie par cette belle Lavallière , qui croyait ne pas se punir assez d'une faute que tant de femmes auraient été bien aises de commettre.
De rudes disciplines, des jeûnes déchirans, et plus encore l'habitude des larmes, avaient flétri sa beauté , et conime desséché son âme si tendre. La perte d'un fils ne put lui arracher des pleurs^ qu'elle aurait cru dérober à son Dieu ; et en apprenant cette nouvelle, elle ne put que répondre : Quand f aurai assez pleuré sa nais^ sancCy je pleurerai sa mort.
L'Espagne, jalouse de l'honneur de posséder seule des Carmelites-Déchaussées , ne voulait pas que la réforme s'étendît hors de son terri-
toirej mais on entama des négociations^ et la France , qui ne peut rester étrangère à aucune sorte de gloire , en obtint bientôt soixante et un couvons (i)*
Les Carmélites ont une robe et un scapulaire de drap (jie couleur minime; au chœur, eUes mettent un manteau blanc avec un voile.
GELLÈRIER.
CELLÉRIER, C'est Tadministrateur des vivres de la communauté. On ne confie ordinairement les clefs du cellier qu'à un religieux d'aune prudence éprouvée. Ce fonctionnaire doit se défier des moines empressés et patelins dont il est circonvenu :
Détestables flatteurs , présent le plus funeste Que puisse faire aux grands la colère céleste.
(i) En 177a, la ferveur s*étant depuis long-temps ralentie , madame Louise-Marie de France , qui avait pris le voile dans cet ordre, voulut y faire revivre le premier esprit, et^ à cet effet, obtint du Roi Louis XY 9 son ùis>e | la pows9»> ^ion du couvent de Charenton.
CELLULES
CELLULES. Du mot celle y qui signifiait prison : c'est aujourd'hui le nom qu'on donne à la chambre des religieux et religieuses • Le Supé* rieur, en faisant sa ronde, peut voir ce qui se passe dans chaque cellule au moyen d'une lucarne pratiquée dans la porte ; dans quelques communautés, il a un passe-partout qui lui sert à les ouvrir toutes quand bon lui semble.
Un lit , une chaise , une table , une écritoire, quelques livres et des images collées sur le mur, composent tout le mobilier d'un religieux. Il n'oserait y cacher rien de plus , dans la crainte que le Supérieur, qui fouille quelquefois jusque dans les paillasses, ne le découvrît, et ne s'en rendît propriétaire.
CHAIR (PicM M li).
CHAIR (Péché de la). Les ennemis de la vie r^ulière et ]es libertins semblent s'être donné le mot pour accuser les religieux d'incontinence.
La meilleure manière de répondre à ce reproche injurieux, est, je crois, de vecherche^r
les diverses punitions infligées par les constitutions monastiques h ceux qui violaient leur vœu de chasteté. Nous ne parlerons ici que des peines temporelles. ^
Chez les Chartreux, l'incontinent était banni. Les Chartreuses retiraient pour toujours le voilé noir à la coupable^ ce qui était une grande humiliation.
Chez les Chanoinesses de Reims , la déïin*- ^2^/z^e. était punie par la prison, où elle jeûnait au pain et à l'eau pendant quarante jours; elle recevait, en outre, la discipline, et était réduite au dernier rang de la communauté. Une religieuse du Calvaire était renfermée pendant un an, jeûnant tous les vendredis au pain et à l'eau, et était disciplinée six vendredis en plein chapitre. Une Bénédictine 9 après qu'on lui avait déchiré son voile , était pendant un an et demi entre quatre murailles, où elle jeûnait au pain et à l'eau. Une Ursuline était emprisonnée , jeûnait deux fois la semaine au pain et; à l'eau , était amenée sept fois diverses au chapitre pour y recevoir la discipline en présence de la communauté. Au bout de six mois , on lui rendait la liberté; mais un autre supplice commençait pour elle : elle était privée pour toujours de voix active et passive î
Chez les AugUsStins^ le péché consoiiinfic était châtié par une prison de trois mois, avec le jeûne au pain et à l'eau. En cas de récidive, et même dès la première fois/ s'il y avait scandale^ la prison était d'un an. A la troisième fois, réclusion perpétuelle.
Le Frère de Saint-Jean-de-Dieu (cet ordre est rétabli aujourd'hui) doit être mis aux fers pendant un an. La seconde foid , il est exposé à la même punition pendant six ans, laquelle punition est doublée , si le coupable est constitué en quelque office.
Chez les Prémontrés , sur un simple soupçon , on était discipliné pendant vingt jours, et emprisonné pendant trois ans. Celui qui était convaincu d'avoir fait entrer dans le cloître une personne du sexe pour en abuser, était condamné à. une prison perpétuelle. Si le crime avait été commis avec une religieuse du- même ordre , le coupable était, en outre , fouetté pendant quarante jours.
Quiconque aura commis le péché de la chair, disent les constitutions des Trinitaires, sera re-* tenu pendant un an dans des entraves de fer, et ne mangera que du pain et ne boira que de l'eau aux sixièmes fériés. Soupçonné d'un mal infâme, il sera aussitôt éloigné du couvent^ S'il en est con<>
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Yaincu^ il sera chasse ignominieusement, ou plongé dans un cadbot le reste de ses )onrs.
Le Carme fomicateur était poni par une pri^ son perpétnelle , où il était torturé impitoyablement*
Le Célestin , dans le même cas, était renvoyé* sans rémission , in pace.
Chez les Franciscains, le premier péché coûtait six mois de pTiâ>n, arec privation décharges pendant trois ans ; le second , un an de prison , privation perpétuelle de tout office ; ou bien , selon l'usage d'Espagne et d'Italie , le coupable était envoyé aux galères pour un temps fixé par le Supérieur. Quand il y avait sacrilège, le cou-^ pable était de même puni par les galères, quelquefois pour dix ans, quelquefois pour toujours. Les Récollets d'Espagne et de France, qui étaient une réforme de Franciscains, y ajoutaient la peine du feu. {frayez Feu.)
Chez les Camaldules, le péché de la chair était puni de mort. Peu s'en fallut que Saint Ro* muald , leur fondateur, n'en subît la peine sur un simple soupçon.
Je m'arrête i le lecteur a déjà remarqué, sans doute , que les lois monastiques ne pèchent que par trop d'énergie* C'est quelquefois manquer le but que de le dépasser ; et je ne puis m*em-
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pécher de rendre hommage à la modération du fameux criminaliste Spatharius , qui s'exprime en ces termes : « Pour ce qui est des péchés de la » chair ; quels qu*ils soient , je crois, avec quel-* » ques autres docteurs , qu'il est trop violent d*ar* » racher la vie à ceux qui en sont coupables ; et^ à 1) mon avis, Un tel système entraînerait la ruine » totale de mon ordre (c'est uni Minime qui parle) » et la destruction de tous les autres ordres reli- » gieux : Cœterîcm quod ad peccata camis attira net y (juacumque sint illa, sentio cum quibus* M dani doctoribus , nimis durum esse vita inqm- » rerCy in istis casibus; atque mea sententia, in » totalem ordinis tixinam et destructionem singu* » larum religionian\ » (Spatharius^ aurea Meihodus corrigendi regulares , édit. de 1626 , pag.57.)
Mais si Texcès de la sévérité est blâmable , trop de mollesse et d'indulgence ne pourraientelles pas conduire à d'affligeans désordres? C'est une réflexion que je fais en feuilletant les constitutions des Jésuites , qui recommandent bien d'observer le vœu de chasteté, mais qui ne por-* tent aucune peine contre les transgresseurs du précepte. La conduite qu'ils tinrent dans l'affaire du Père Gérard, toutes les manœuvres qu'ils employèrent pour retirer des mains de la
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justice leur confrère^ qui paraissait sufiisamment atteint et convaincu du crime qu'on lui imputait^ donneraient à croii^e aux libertins que chez ces RR* PP. la continence n'était pas extrêmement observée.
Si tous les Jésuites nos contemporains craignaient moins de violer leur charte et leura lois constitutionnelles ; si chacun d'eux n'était prêt à me répondre ; comme autrefois le Père La Valette : Sint ut sunt, aut non sint , je leur aurais conseillé de remplir cette lacune dans leur législation. {Voyez Giimes ataoges.)
CHAMBRE FORTE
CHAMBRE FORTE. C'est le nom qu^on donne dans chaque couvent à une certaine chambre qui est destinée à renfermer les religieux qui tombent dans quelques fautes graves , jusqu'à ce que le Provincial dispose d'eux autrement. On l'appelle chambre forte parce qu'il y a des barreaux de fer à la fenêtre \ la porte est aussi plus forte et plus épaisse que celle des autres chambres > et on la ferme en dehors avec un gros cadenas. D'autres la nomment cJuanbre de force f nom qui lui convient aussi, parce que
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ceux aui rhabitent n'en août les hâtes ^ue par force et par contrainte, (f^ojrez PaisON.)
CHANOINES RÉGULIERS
CHANOINES RÉGUUERS. Dans les prenûers siècles du christianisme ^ ditFleury, s'étaient formées en plusieurs églises des communautés de clercs qui menaient une vie h. peu près semblable à celle des moines , autant que leurs fonctions pouvaient le leur permettre. Saint Eusèbe de Yerseil est le premier Evéque que l'on trouve avoir fait vivre son Clergé, et Saint Augustin suivit son exemple. On nomma ces clercs Chanoines réguliers, et vers le milieu du 7*" siècle, Saint Chrodegrand , Evèque de Metz, leur donna une règle qui fut depuis reçue par tous les chanoines, comme celle de saint Benoit par tous les moines. Cette règle n'est autre que celle de Saint Augustin,, qu'ils regardent comme leur instituteur^
L'affaiblissement de la discipline (malheur que je serais tenté de croiire inévitable dans les corps religieux) donna lieu à différentes réformes qui ont long-temps édifie l'Eglise : telles
CHAPELET
CHAPELET. Ce sont plusieurs grains qui servent à compter le nombre des Pater noster et des j4ve Maria qu'on veut dire en Thonneur de Dieu etde la Sainte Vierge. Globulorum sacrorum séries Bealœ Virginis corona. On les appelle aussi patenôtres. Il y a des chapelets de corail ^ de diamans y de calambouc et de bois de Sainte- Lucie*
Ménage dit que ce mot vient de la ressemblance qu'il a avec un chapeau de roses , dont on a fait rosaire; les Italiens disent corona. On trouve dans un procès de la vie d'UAain V, fait au quatorzième siècle^ et rapporté par le Père Janningy jécta 55 , Jun. , /. ^, pag. 443 .• CapeUatum reginale cwn gemmis et lapidïbus pretiosis , pour signifier une couronne ornée de perles et de pierres précieuses.
Fleury, dans le discours préliminaire de son XX* tome de Y Histoire ecclésiastique , reporte Forigine du chapelet aux moines du ii*
siècle. Il dit que quand on institua des Frères lais ou laïques dans ces ordres religieux , on leur prescrivit un certain nombre de Pater à chacune des heures canoniales ; et afin qu'ils s'en pussent acquitter^ ils portaient des grains en-' filés ^ d'où, dit-il y sont venus les chapelets.
Larrejr, dans Edouard VI ^ pag. 36o, et Pierre Viret, disent que l'usage en fut établi par Pierre* l'Ermite , et qu'il en avait distribué aux soldats de la première Croisade.
Il y avait aussi un chapelet ou couronne de Notre- Seigneur, de trente-trois grains, eu l'honneur des trente-trois années de sa vie sur la terre. Le Père Michel de Gamaldule en fut l'ins^ tituteur.
Je croirais plutôt que le chapelet a été imaginé par les anciens moines, pour la commodité des Frères lais, qui , bien qu'ils fussent nobles ^ ne savaient ni lire ni écrire , et que cet instrument de salut est le bréviaire d'un ignorant* {y oyez Rosaire.)
CHARTREUX
CHARTREUX. En io8a, l'Université et le clergé de Paris s'étaient rassemblés dans l'église
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de Notre-DaiB6^ pour y ren4i^ les derniers de- •voirs à ua docteur de h Faculté de théologie , quand celui-ci ^ au grand étonnc^ineiit des assisfatna 9 se le^?a jusqu'à trois fois pour dire qu'il était accusé , jugé et condamné par le jugement de Dieu. On le crut sur parole^ et^ sans prendre 2e stewps de terminer l'Office ^es Morts ^ op alla }eter son cadavre a la voirie. Le pinceau du pélèbre Le Sueur a immortalisé cette scène tragique, en la reproduisant dans le cloître des ÇSiartreux de Paris.
, Ténaoin de ce miracle j Bruno fit de sérieuses réflexions sur la vanité des choses de la terre et la sévériié des jugemens de IKeu. Bientôt , foulant aux pieds les honneurs et les dignités auxquels ^on mérite le destinait , il se retira avec quelques comp^nops dans un lieu appelé la Gi^rtreuse. Cettesolitude^ qui a donné le nom à fout l'ordre > était un endroit couvert de ronces et d'épines ^ entouré de bpis et de précipices , et qui n'était accessible qu'aux bétes sauvages. Bruno et ses compagnons se mirent à défricher cette terre inculte , y dressèrent de petits ermitages 9 et donnèrent ainsi naissance à un ordre de Solitaires célèbre dans l'Eglise.
Saint Bruno ne laissa aucune r^e écrite à son ordre. Guignes, second Général ^ peut en
être regardé Gomme le second fondateur^ à cause des lois qu'il y établit , et qpi respirent la plus grande sagesse : on lés appelle Coutumes de la Grande- Chartreuse. On y ajouta depuis de nouveaux réglemens, et Ton pfublra la collection de totfô les statuts en i58i , collection réimprimée en 1681 , et confirmée Tannée suivante par Innocent XL Le jeuliè et le silence continuel , l'abstinence de la chair ^ même dans les plus grandes maladies^ la clSture perpétuislle , le cilice qu'ils ne quittaient Jamais ^ étaient les principales parties de la discipline des Chartreux, Le nombre en était d'abord fixé à treize, et il leur était défendu de posséder ni champs, ni villes , ni jardins, nt églises ,. ni cimetières, ni oblations, ni décimes, ni choses semblables. La piété , le désintéressement des premiers Chartreux leur concilièrent la vénération et l'es* time générales. Les Papes leur en donnèrent la preuve par leurs bulles, les Rois parr^des privilèges , les peuples par des aumônes r aussi , " environ deux cent cinquante ans après son établissement , Fordre était riche , et le relâdhement s'y était introduit. C'est à cette occasion qu'on publia les nouveaux statuts. On s'y plai-' gnait des sorties trop fréquentes , dû luxe dans les habits, du goât pour les banquets et lès
fc8tins« ce Hclas ! y est-il dit , combien cette dis-» sipatiou n'a-t-elle pas rendu notre ordre vil et méprisable parmi les séculiers ! » Pour mettre un terme à la cupidité toujours croissante des Frères , on leur défendait , par ces statuts , de cultiver des terres , vignes ou prés , hors des li^ . mites de leurs couvens. Aucune maison ne pouvait posséder plus d^ trois cent quarante chèvres ou brebis , soixante vaches , six bœufs , et tout au plus seize roussins {sexdecim runcînos) pour fouler le grain. C'était autant qu'il en fallait pour nourrir treize ou quatorze personnes (i).
Parles dernières constitutions^ on défend de chasser les religieux discoles ; mais on ordonne de les mettre dans des cachots pour un temps , ou pour toujours , selon la nature de la faute. On défend aussi les peintures et les tableaux de prix ( ce qu'on oubliait en faisant exécuter par Le Sueur la superbe collection représentant la vie de Saint Bruno). Les procès^ la chicane leur sont interdits. Il ne leur est pas permis d'exercer Talchimie , ou (ce qui est plus productif ) de recevoir de l'argent pour les anniversaires , obits, messes de fondation , sous peine
(i) Le nombre des moines était ainsi fixé.
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de discipline. « Rien ^ y est-il dit, n'a plus avili les prières de l'Église , et n'a plus contribué à leur ôter cette majesté qu'elles ont par ellesmêmes y que le trafic indigne qu'en ont fait le peuple et le clergé : ceux-ci en les vendant , et ceux-là en les achetant. »
Malgré plusieurs autres réglemens non moins sages que ceux-ci y les richesses des Chartreux devinrent immenses y et leur discipline devait s'affaiblir. Les Papes leur concédèrent des privilèges temporels, que tous les Roi& de France,, jusqu'à Louis XV , s'empressèrent de ratifier. Ils étaient exempts de tous impôts ; des peines corporelles et spirituelles attendaient ceux qui auraient péché dans leurs étangs , ou seulement fait passer des troupeaux sur leurs terres. Chaque couvent avait un certain nombre de Cons^ers , ou Donnés , qui vivaient dans la plus grande dépendance, et étaient menés fort rudement par les Pères.
Les Chartreux possédaient plus de dix-huit provinces et deux cent huit maisons. Ils se rasaient la tète et le menton deux fois par mois ; ils étaient vêtus d'une robe blanche retenue par une ceinture , et recouverte par une cucule blanche, terminée par un capuce. Us ne faisaient oisage que de sandales. Ib avaient sous
le«r directioii des oouvens de femmes qui pre^ naief^t le nom de Chartreuses.
fiorel dit qu'autirefbis on appelait les Char-» treux Ckarirussins , et que ces mois vieuneiit de eharîrè , qui? veut dire prison; comme si les- Chartreux étaient ainsi nommes, c'est^s^dire y prisonniers y à cause de la grande retraite dont ik Ibnt profession. It est visible que le nom de Chartreux vient de Chartreuse y que Hugues y évéque de Grenoble, donna à Saint Bruno, et ou il bâtit son premier monastère.
iMMmw
CHASTETÉ
CHASTETÉ. Il est des ordrcj^ ou l'on ne serait pas admis si Fon n'avait pas oonservé sa chasteté ; il en est d'autres où il est de rigueur de l'avoir perdue avant d'y entrer. ( Koyex^ Filles iCEPENTiEs. ) Mais , dés qu'on a mis le pied dans une communauté , quelle qu'elle soit , la continence devieni une loi sacrée^ qu'on ne saurait ei^reindre san$ en porter la peine et dans ce bas-monde et dans f éternité!
Qu'on ne s'ima^ne pas qu'en soumet^nt les religieux au vdeu de chasteté , on veuilie^ étein-
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dre eiï eux toutes les jouissances de la- nature^ et les conduire âu port sans orages ; quel mérite alors resterait au Chrétien? U faut qu^il dis* pute , qu'il arraclie la victoire au démon : aussi , dans bien des couvens , n'attrait^oti pas admis un homme mutilé (i). On lit dans la Chronique des Chanoines réguliers de Saint - Jean-* deS'* Fiffnes, de Soissons , par le P. Legris ( édition de 1617 , ch. 8 , pag. 290 ) : Intérim àmedico et ehirurgo visitêtur No^itiusj ne eunuchus re^ cipiatur. Si on reconnaissait au postulant pri^ mum quod animale^ il était reçu à bras ouverts^ dans Tcspérance qu'il pourrait acquérir dans la suite id quod spiritiude ; mais si y au contraire , il était du notobrè de ceux dont il est parlé dans te chapitre defrigidis et rnaleficia^ tis y il était renvoyé : c'est que, pour faire vœu de chasteté, il faut pouvoir le transgresser:
(i) Nous yerroDsdans Vartide consacré wxFraneiscains que les premiers Frères Mineurs, ayant remarqué qu'un des leurs était comme insensible aux attaques des passions et aux mouremens de Thumanité^ le soupçoûnérent d^étre femaie, et ordonnèrent une enquête pour éeiaircir leurdoute. Les Jésuites c|ui se trouyaient à la cour dePbUIppç II» Roi d'Espagne , étaient tellement impassibles , qu'on les soupçonnait d'avoir des berbes pour éteindre la concupiscence. (^ojezCKiMts atrocks.)
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Beatus qui potuit transgredi ^ et non est transgressus.
Je ne puis repéter cette maxime sans me rappeler Saint Bernard , qui se formalisait et jetait les hauts cris quand les femmes voulaient lui faire violence; car les dames du 12* siècle avaient remarqué qu'il était le plus bel homme de son temps. Je traduis littéralement le passage suivant des Annales de Cîteaux , par le P. Ange Manrique ( tome i " , pag. 56 ) : Bernard logeait , avec quélques-uiis de ses compagnons , chez une dame qui , regardant avec complaisance la beauté et les grâces de son hôte, se laissa prendre au piège de la concupiscence.
Elle lui fit faire un lit à part, sous prétexte qu'il était le chef; mais, au milieu de la nuit , elle se leva pour se glisser auprès de lui. Bernard la sentit, et, sans se troubler, se mit à crier : Au voleur! au voleur! { Quant Bernardus sentienSp nec consilii inops , clamare cœpit : Lationes! latfones ! ) Aussitôt la dame s'esquive. Les autres moines allument une lanterne, et cherchent le voleur. N*ayant trouvé personne, chacun retourne à son lit. Le silence renaît avec les ténèbres : les Frères s'endorment ; la malheureuse seule ne peut fermer l'œil. Elle se lève de nouveau , et s'approche du lit de Ber-
nard. Au voleur l au voleur! 3'ëcrie celui-ci. On se met encore à la poursuite du voleur , et Bernard seul garde le silence. Hélas ! cette femme perdue revint une troisième fois , et ne se retira que certaine et confuse de voir braver ses charmes. Le lendemain, fiernard et ses compagnons prirent congé d'elle , et , chemin fai* sant , ceux-ci demandèrent à leur maître pourquoi il avait tant rêvé de voleur pendant la uuit. Ce n'est point un songe, dit le Saint; le voleur était là : notre hôtesse voulait me ravir ma chasteté y trésor irréparable ! {Aderat latro^ et mihi castitatem hospita nitebatur auferre^ irreparabilem thesaurumï)
On voyait des époux qui faisaient vœu de chasteté, même au sein de leur ménage. Tout dépend des conventions ; mais j'avoue que je ne conçois pas le Père Louis de Sainte-Thérèse , religieux Carme, qui, dans sa Succession du saint prophète Élie (ch. 67 , page i53 ) , s'exprime ainsi : « Ce n'est pas une petite difficulté » de savoir si les Réchabites ont fait vœu de » chasteté , vu qu'ils avaient des femmes et des » enfans. » ( Voyez Chair. ( Péché de la )
CHEMISES
CHEMISES. Il est des religieux qui portent des chemises de toile ^ d'autres , des chemises de laine; le plus grand nomhre, et généralement les mendians ^ n'en portent pas du tout. L'usage des chemises de toile fut strictement interdit à tous les gens du cloître par le Pape Innocent III; mais on ne s'est jamais opposé à ce que les fervens portassent des chemises de peau ^ de cuir, de ficelles, de cordes, voire même de fer-hlanc; tant la dévotion est ingénieuse !
CIUCE.
CILIGE. C'est une espèce de sac fait le plus souvent de peau de chèvre , ou de quelque matière rude , que l'on porte sur la chair pai? esprit de pénitence.
CISTERCIENS
CISTERCIENS. Les moines Bénédictins s'étaient relâcJiés , ils négligeaient le travail des
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mains j et leur iniquité ^ pour me servir de Texpression d'un écrivain monastique 9 aç^a^f germé de leur graissa et de leur embonpoint. Robert y abbé de M olesme, d'mie famille distinguée de Normandie, conçut le hardi projet d'opposer une digue à ce débordement , et de faire revivre l'étroite observance de Saint Benoît. Il obtint d'^dpn , roi de Bourgogne, un lieu désert, couvert de buissons et d'épines , et presque inaccessible aux hommes. C'est à Gîteaux qu'il se retira avec vingt compagnons , et jjeta en 1 098 les foudemens d'un ordre qui en tire son nom. Le Pape Pascal confi;*ma cet institut en 11 00 , deux ans après.
Dans les commencemens , les Frères ne dormaienl; qi;ie quatre heures la nuit, psalmodiant quatre autres heures ; ensuite ils li|ai^n{ jusqu'à nones, travaillaient à des feuilles de palmier qui leur servaient d'habit, ou allaient dans la campagne cueillir des hçrbes pov^r leur nourriture. Ils ^e portaient ni fémoraux ni culottes; et leur habit, qij|i JM&qi^L'aloi^s avail été noir, fut changé en blapc , ppur les distinguer des autres Bénédictins. La nourritnre des poiiiffs était u^e espace de bonillie qu'ils fai^ient de feuilles de hétpe ; , leur pain était d'orge 9 de miUbt et de yesce. fin un mat , leur pauvreté et
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leur austérité étaient telles , que les Supérieurs craignirent un instant que le nouvel institut ne pérît dès son berceau. Ils furent bientôt rassurés par Tarrivée d'une nombreuse colonie, à la téta de laquelle était Bernard , âgé pour lors de dix* sept ans.
Sous Bernard, en qui Dieu, dit Fleury, semblait avoir pris plaisir à rassembler tous les avantages de la nature et de la grâce , Tordre prit un grand degré d'accroissement. Les gens les plus distingués voulaient l'illustrer par leur présence , et renricbir par leurs donations. Les Princes, les Rois et les Papes demandaient avec instance des lettres d'affiliation , et nous avons celles qui furent données en 1 121 au Roi Louisle-Gros. Saint Bernard passait avec les bienfait teurs de l'ordre des contrats en vertu desquels il leur promettait let accordait autant de terrain en paradis qu'il en avait reçu ici-bas. Il ne faut pas s'étonner si ce Saint fit pendant sa vie un nombre si considérable d'établissemens.
Mais leur prospérité enflamma bientôt la jalousie des autres religieux. Il s'éleva une dispute fort aigre entre les moines blancs et les moines noirs ^ c'est-à-dire entre ceux de Giteaux, et ceux de Gluny. Le sujet en fut la différence dajQfi la couleur des habits et dans les obser*
Tances régulières. Pierre, le vénérable, Abbé de Quny, et Bernard, écrivirent de part et d^'autre plusieurs livres qui ne servirent qu'à échauffer les esprits. Ce qui les aigrissait encore davantage , c'est que les religieux qixi n'étaient pas contens dans l'un des ordres, passaient dans l'autre, et y étaient reçus à bras ouverts. Enfin la victoire parut rester aux Cisterciens , ou plutôt cette guerre finit comme toutes les guerres monastiques. Les Papes et les Roîs entreprenaient de concilier les deux partis à force de concessions et de privilèges , et après le combat les deux puissances ennemies se trouvaient plus riches en territoire, en sujets et en renommée. Après la paix , on fit des lois qu'on appela Chartes de la Charité^ parce qu'elles ne respirent que la charité et le salut des âmes. H fut statué qu'on ne bâtirait aucun monastère dans les villes , dans les villages , dans les châteaux , mais seulement dans les déserts éloignés de la société des hommes , qu'on n'en sortirait point, qu'on n'aurait aucun commerce avec le sexe , que l'habit serait vil et simple*, que les moines se nourriraient du travail de leurs mains , de la culture de leurs terres et du revenu de leurs troupeaux. Il y fut défendu de posséder des églises^ des autels, des sépultures, des décimes.
1 1 2 BNCYOLOPÉOJE
des villages ^ des fiefs y des «eus de lerre , des revenus de fours et de moulins^ et g^nëçalement toutes cbpses contraires à la pauvreté monastique. On y renouvelait la défense d'avoir aucun ornement procieus: pour l'église : il était ordonné de ne faire usage que de pain bis et des herl)es communes qui croissaient chez ^ix. Le dbâtiment des prévaricateurs était moins pénible que mortifiant : on leur retranchait une partie de la nourriture , et on brisait les vases dont ils s'étaient servis.
Pourquoi faut-il que les Cisterciens n'aient pas toujours conservé ce premier esprit , et que le temps ait refroidi cette ferveur exemplaire ! C'est pour la rétablir qu'il s'en est fait différentes réformes. Les plus célèbres en France sont celles de la Trappe , par l'abbé de Rancé , celle de Sept-Fodods par l'abbé de Beaufort ^ fgt cdle des FeuiUaus par dom Jean de la fianière. Cette dernière était si sévé^re^ que, dans les premiers temps, quatorze religieux moururent en une ^emaine , épiuisés d'austérités. Ellea reçu qudquesiadoucissçmens par la suite.
Les Trappistes et ks moines de GteauXi$QUt ré-
tablis aujourd'hui. Un de ces derniers qui , avant la révolution, vivait dans une heureuse .abondance, me disait dernièrement qii^e sa com-
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manautë était dans le plus grand dënuement.
Le temps réparera tout, lui ai*je répondu.
Le Cistercien sera sans barbe ^ la tête rasée avec un sillon linéaire, interrompu sur le devant de la tête , où s'éleyera une petite touffe de cheveux ; il aura sandales en bois, culotte , capu^n noir mobile , court et pointu ; scapulaire noir, étroit , fixé par une ceinture de laine noire ; robe de drap blanc , à manches étroites , et doublée de laine. Pour sortir, il prendra des souliers et s'enveloppera d'une robe blanche trés*ample, avec de grandes manches, et surmontée d'un eapuçon linguiforme.
CLOTURE
CLOTURE. ( Voyez Religieuse. )
1 1 6 ENGTCLOPÉDIB
leurs casuistes. L'ouvrage du P. Thomas de Jësus, pour les Carmes; celui de GhilisLert, pour les Augustins ; le Gorrecioire des Minimes ^ les Statuljs des Récollets , sont certainement di-^ gnes d'éloges. Mais , entre tous les codes crimî^ nels des réguliers^ le plus ample, le plus curieux^ le plus parfait est celui que nous devoûs au Père Spatbarius. Ce grand homme , qu'on pourrait surnommer le Cujas du monachisme, avait été poursuivi dans sa jeunesse par les sourdes ca^ lomnies des envieux que son mérite avait ameu^^t^ contre lui. Trois accussttions capitales le can* traignirent à étudier les criminalistes , et à cher* cher dans leurs ouvrages les moyens de se soustraire à Facharnement de ses ennemis. Enfin , après avoir comparu trois fois sur la sellette des accusés^ le vœu unanime de son ordre l'appela à la charge de Visiteur-général^ qui correspond, dans le barreau monacal , aux fonctions de Procureur du Roi dans les cours séculières. Son livre, que nous citerons souvent, a pour titre : Aurea methodus corrigendi Tegalares^ auctore R. P. Octasnano Spatharioy onUnis Mininto^ rum. Colonia Agrippina^ i6a3 : Méthode dW pour corriger les réguliers , par le P. Octavien Spatbarius^ Minime.
COMMODE (là).
COMMODE ( LA ) y Tune des douze poches des Gapucixis , fut inventée par le savant Père de Barl>esieux; elle était située par derrière : on y mettait les garnitures du talon et du mantelet pour le mauvais temps, la serviette^ la couple de xnutandes pour les voyages, le bonnet piqué et la coiffe de nuit.
CONDAMNATION
CONDAMNATION. Comme il pouvait arriver qu'un religieux fût assez insensible pour résister même à. la question extraordinaire , et qu'il persistât dans mie dénégation absolue , la loi apprenait aux juges que^ dans les crimes qui se commettent dans Tombre, et qu'il est difficile
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de prouver, de violens soupçons devaient suffire pour faire condamner le prévenu , surtout lorsqu'il y avait conne:i(ion. .Par exemple , un moine qui se serait introduit nuitamment dans un couvent de moniales , aurait eu beau afBrmer qu'il n'y était venu que pour s'y promener , il n'aurait pas été cru , mais condamné comtne incontinent. C'est l'exemple que cite Spatharîus (pag.65.)
La sentence était à peu près énoncée en ces termes : «Au nom du Seigneur, ainsi soit-il.
» Nous prononçons, nous sen tentions , nous cou-
w damnons le Frère à six mois de pénitence,
» dans la prison , qu'il accomplira de cette ma- » ni ère : pendant deux mois , il sera dans les ceps » de bois ; pendant les quatre autres mois , il sera » sans lesdits ceps; mais sans le grand scàpulaire. » Il jeûnera au pain et à l'eau, chaque semaine ^ » tandis qu'il sera en prison , et après en être » sorti, il jeûnera pendant âeu£ ans, tous les ven*» » dredis, au pain et à l'eau ^ assis à terre. Deux » fois chaque semaine , le Supérieur lui adminis- M trera la discipline , pendant que ses Frères ré- » citeront un miserere au réfectoire ; et tant que » durera sa pénitence , il ue pourra sortir du V cloître , ni écrire , ni recQvoic aucune lettre, n
pans les crimes énormes , l'arrêt de condam-
naUon ^tai( prononcé avec plus de pompe , afin d'inspirer aux Frères ^ par cet appareil , plus de frayeur et plus de repentir* Le coupable ëtait condamné à l'exclusion du cloître ou à une prison perpétuelle^ ;?oi£r/- être tourmenté et affligé nUsérahlementm Quelquefois Tarrét l'envoyait aux galères^ ou bien encore inpaœ. Ce jugement était exécuté dans toute sa rigueur, si le condamné nes'empressaitd'interjeter0/?pe/i (f^o/M ce niot.)
CONFIDEUTE (là).
CONFIDENTE (la) J'unedes douze poches des Capucins^ placée sur la poitrine , à c6té du coeur^ en sorte qu'un grand pli de la robe en cachait l'ouverture* On y mettait les lettres et l'itinéraire de la quête. Le P. Jean Damascéne de Yillepreux en enseigna la forme et l'usage.
mmi^m
GOMs^rrruTioNs.
COISSTITUTIONS. A proprement parler, tous les moines de l'Occident seraient des Bénë-
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dictins^ puisqu'ils suivent la règle de Saint Benoit ; mais la différence et les divers besoins des "temps où les religieux ont été établis^ et plus encore l.e degré de ferveur des instituteurs, j ont apporté de telles modifications^ que chaque ordre pouvait se flatter d'avoir son code particulier. Le plus cruel amendement , selon moi , que pouvait recevoir la règle de Saint Benc^t , est cdiui qui retranche le salutaire précepte du travail des mains. En vain a-t-on cru y suppléer par la discipline ; il est plus facile de se fustiger cruellement pendant quelques minutes^ que de travailler patiemment dans le silence du cloître, pendant quelques heures. Toutefois cependant, on a vu des Supérieurs ramener par d'u« tiles réformes leurs religieux à Tétroite observance des premiers statuts : tels furent les Ghar^ treux , les Bernardins , et , en ces derniers temps, les Trappistes*
Anciennement il suffisait que les constitutions d'un monastère fussent confirmées par le Saint-Siège; mais en 1768, le Parlement décréta que non-seulement on vérifierait les règles des communautés qui s'établiraient par la suite, mais encore qu'on ferait un examen de celles déjà suivies dans les divers couvons, afii^ de les mettre en harmonie avec les lois de l'Etat.
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Cette nouvelle disposition , fort sage sans doute , n'avait peut-être qu'un inconvénient : celui de produire un effet diamëtralement opposé à celui qu'on en attendait. Un Supérieur pourrait difficilement se résoudre à livrer à la justice séculière un régulier coupable d'un délit commis dans le cloître. Il sait trop bien qu'une injustice populaire rend les religieux en quelque sorte responsables les uns des autres. Ex hîs popuU malevoli acuuni linguas sicui serpentes : A de telles nouvelles , les peuples pervers dressent et aiguisent leurs langues comme des serpens. Heureusement les crimes du ressort des Cours d'assises sont, sinon incon^ nus , du moins fort rares dans les monastères*
CONVERS
CONVERS. Au II* siècle, les cloîtres étaient peuplés d'un grand nombre de Frères qui > la plupart, ne savaient pas lire, même les nobles. U fallait donc les occuper des travaux corporels, du ménage, de la campagne , et des affaires du dehors. On les nommait Frères lais , ou Cbmuers. Ils éuient vêtu» un peu différemment de»
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moines > et portaient la barbe longue commit les autres laïcs. Les Chartreux , \es moines de Grandmont et de Qteaux ont eu d'abord des CiOQvers f et tous les ordres religieux venus depuis ont suivi )eur exemple : enfin» il est passé même jusque chez \^s religieuses* On distinguait di09 elles les filles de chœur et les Soeurs converses.^ sans rai^n toutefois, puisqu'ordinairement elles n'entendent pas plus le latin les unes que les autres.
Selon Fleury, cette distinction entrç les religieux a été une grande source de relâchements Les moip^ de chœur regardaient les Frères lais comme des ignorans et des hommes grossiers , destinés à les servir, et les traitaient effective* ment en esclaves. D'un autre côté , les Frères convers se vengeaienten négligeant la cuisine , dont le soin était dans leurs attributions, comme s'ils voulaient réduire leurs tyrans par la famine , et prouver la supériorité du temporal sur le spirituel» Ce fut pour réprimer de ^els abus que les religieux se virent forcés de tenir les Frèces convers dans une continuelle servitude.
Chez les Chartreux , on distinguait lesFrèireis lais* en Conpers et Donnés : les uns et les autres étaient traités avec la plus grande rigueur.
Chez ks Jacobins , si un Convers s'édtiappait ^
et se mariait ayant ses vœux , on n'ordonnait pas la dissolution du mariage ^ mais on enjoignait aux ëpoux de vivre dans la continence.
CORDELIERS
CORDELIERS. C'est le nom qu'on donne en France aux Franciscains de l'observance commune. On rapporte que , dans les guerres de la Terre-Sainte^ un nombre considérable de ces religieux se trouvaient parmi les Croises. Ayant remarque qu'un corps de soldats chrétiens lâchait le pied , ils prirent des armes , se jetèrent dans la mélëe^ et décidèrent du gain de }a bataille. Saint Louis ayant demandé , après le combat , quels étaient oes vaillans religieux ; Ce sont^ lui r^ondit un Seigneur ,. ceux qui sont de cordes Ués. Depuis ce temps, ils ont toujours été nommés Cordeliers. {Foyez Franciscains.)
A Reimsy on voyait dans l'église des Cordeliers l'épitaphe d'une couturière qui avait l^ué au couvent une petite oampagne appdlée Cidibistri ; en reconnaissance, les moines avaient fait graver les vers sùivans sur son tombeasi :
Gi-git Louison , la couturière , Qui I par dévotion 8ing[uliAre ,
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Laissa aux Cordeliers d'ici iSoD joli petit Calibistri.
CORRECTEUR , CORRECTION
CORRECTEUR» Correcteur, en terme de collège, est celui qui châtie et qui iouette les écoliers par Tordre du Régent ou du Préfet.
Chez les Jésuites , le Correcteur est un éco» lier que ces bons Pères nourrissent et entretiennent ^ et qui , pour payer la nourriture, Ih logement et les habits qu'on lui donne ^ fouette de bon cœur les écoliers ses confrères, aussi souvent et aussi cruellement que les R^ens le lui ordonnent; et voici comme il procède à ses exécutions :
<c Dans toutes les classes de ces admirables collées (disent les Mémoires historiques sur
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l^Orbilianisme (i) et lés Correcteur^ des Jesuites), il y a une très-forte chaise à bras, placée ordinairement au bas de la chaire du Régent ; elle est tout en bois , et Ton pourrait , sinon à raison de sa vétustëi du moins pour son épais^ seur et pour sa solidité^ l'appeler le fauteuil du Roi Dagobert. Aussitôt que le-Correcteur entre dans la classe où il est mandé , il va prendre cette chaise , et là porte à celui des coins de la classe qui estdestinéauit supplices; ensuite le Régent y fait asseoir Tun de ses plus ]gros et de ses plus forts écoliers , c'est-à*dire un paysan aux larges épaules. Quand ces préparatifs sont ainsi faits y le pauvre patient est obligé de passer derrière la chaise > de s'y tenir debout^ et de tendre les mains à celui qui y est assis , et que ce gros manant lui tient si bien qu'il ne serait guère mieux garrotté avec une corde: alors le Correcteur lui fait descendre la culotte jusque sur les talons / lui retrousse l'habit et la chemise par-
(i) Ofbiltûs -était un pëdadogue extrêmement sévère; Je Minàmn de Pi»g0Sus^ qa'Eorace lui donne, foit assez sentir qu-il n'écorthait pas tant ses écoliers par devoir et par état , que par inclination et par goût. Le nom ^'Orbilia» .nisme est tiré d^Orbilius , et Ton a suivi la même règle que lorsque de Pelage ou Pelagius on forme Pélagianisme, et de Molina Molinisme.
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dessus lea ëptfnles ^ et traite '(ce que VùH à&tit beaucoup minuk ^u'ofn ne saurait l'exprimer)^ d'un brks raccourci , et avec un trèsrbon iniini<^ net à manche (i)., il régale tout le pays découvert d'une, ample fessée y qui ne finit que lors« qu'il plaît au Régent de dire : C'est assez*
M* Salelles, de la Compagnie de Jésus y Ré»
gent de cinquièhie ^ s'exprime ainsi :
Je suis plus maître dans ma classe
Qu'un Monarque dans ses Etats:
Mes écoliers tremblans n'y soufflent même pas. ' J*y tonne , et dans TinÀtant le coup suit la iDenaoe^ Quel plaisir 4'4tre craint! Je goûte dds douceurt A les faire soufirir > k voir couler leurs pleurs.
«■— *- m il m i m « iiii.iii .lia ■ Il É ■ I ■ I «Il
(i) Donat , Correcteur de Rhodes eu i735, peut, êtrp comparé au fameux Tempeste , à qui Rabelais rend un si glorieux témoignage :
Horrida Tempestas mon tem turhavit acutum,
Tempeste , dit-il , fut ui^ grand fouetteur d'escoliei*s au collège de Montagu. Si par fouetter pauvres petits enfans, CTcol ie r s i nno cens , leis pédadbgnes sont damnés , il est , sas mon hjonneur» en la roue d'Ixioh , feuettam le e&ién Gouiw tau qu^Te^enle. S*ib sont, parenfaiM-mBo^eiis fouettez « fAiive^y il.4oit.estre àur-desAUf des Cieaz»» (I4yrei.iy« chap. ^..). ....
Berger^atatre Gorj:^tettr deRbodesi auquel succéda DoiM# tapait un peu moins ibrt les éléyes qui lui promettaic^l wam pièce de la sous.
<!*eit o'Qauié » dit-on » yengimiico « butnioâr ooUre ,
N*impor te , ëtant Jésuite , on a droit de tout f^ire : Ga donc , cher correcteur, sois plus dur qu'un rocher, , Frappe fort et long-temps ; tu le peux à ton aise : Un large et gros manant , assîè sur celte chaise , Te tient tous les enfims que je fiûs écorcbeK:. -
C'est alors que l'on voit les mêmes coupspro<p duire des effets trës-différens , et excitée des sensa tiens bien diverses. On lit dans les yeux et sur tout le visage du Régent le plaisir qu'il goûte à faire bien étriller un écolier à qui il en veut gratuitement^ ou qui a eu le malheur de lui manquer; de l'autre côté, on voit le pauvrepetit malheureux soumis aux coups les plus ignominieux et les plus cruels^ et très-souvent lés plus injustes, souffrir d'autant plus qu'il ne peut exhaler sa douleur m par des gémissemens, ni par ses paroles > car s'il crie un peu fort oju qu'il dise le moindre mot que les souffrances lui arrachent y il peut se tenir pour assuré qUé~75aiI5 dîsGonktiiiuèr , oa va redoubler la doBe« > 1 , j
Le nombre de coups de martinet (ï) que l'oh
(i)f)eto«»lai8tutcitBderUttiyerait&,lèS6d<^eles Jésuites «¥aîent adopté , était celui qui 44f^ndMit de donner le foue(t aree tt» martinet; ce. n'étuit qu^aff^ dçè verges que Tonfai-^ aak cet. office daiia Ibi cdUéges- de Faris y et < je suf^se qu'elles étaient .toujours prises de balais de bouleau. Qfi ne
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donne tout de suite au même patient est in*croyable : quelquefois Ton va jusqu'à deux ou trois cents ; communément c'est soixante-dix ou quatre-vingts : il est excessivement rare qu'on n'en donne qu^une quarantaine*
Par ordre exprès du Régent , qui ne manque jamais d'animer le Correcteur d'un moment à l'autre , à chaque dizaine de coups , ce Busins lui crie : Fort ïfort ! encore plus fort /•••. étril^ lezlebien*..* quil s^en souviennel
Il décharge les coups de martinet d'une manière lente ^ mais qui n'en est que plus terrible; il met toujours près de deux secondes d'intervalle de l'un à l'autre coup, et de là que d'avantages ! cette lenteur, humaine dans ses apparences j très-barbare dans ses effets , prolonge considérablement la durée de l'orage; elle donne à l'écolier tout le temps nécessaire pour sentir
voit ni dans Thistoire désï^ermes, ni dans celle de FUnirer* •itë, depuis quel temps ces verges étaient exemptes de tous droits d*entrëe , ni à quel siècle il faut remonter pour trou-* verTorigine de Fusage qu^on en faisait dans les collèges. On trouve dans Rabelais , qui écrirait au commencement du i6* siècle , que le pantagrueUon , c*est-à-dire le chan'vre , plus est abhorré et haï des larrons, plus leur est contraire et ennemi que le boulas, aujourd'hui bouleau ^ aiix écoliers de Navarre,
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très-distinctement j et sans aucune confusion , la douleur de chaque coup ^ et le Correcteur j trouve aussi le moyen de conserver toute la force de son bras ^ qu'un mouvement trop précipité lui aurait bientôt diminuée^ et d'élever toujours assez haut son instrument pour pouvoir le faire retomber sur la chair de la victime avec toute la violence possible.
Dans quelques villes , à Dijon ^ à Autun y le Correcteur n'était ni domestique des Jésuites^ ni logé dans leur collège y et il en sortait aussitôt que son expédition était faite. C'était ordinairement un pauvre artisan (cordonnier ou savetier), proche voisin de ces révérends Pères, à qui ils donnaient tant par mois ou par an, pour venir instrumenter dans les classes toutes les fois qu'il était requis. Ce qui se trouvait de gênant pour ce cordonnier, c'est qu'il ne pouvait pas faire le lundi comme ses confrères , parce que lundi était ordinairement jour de collège, et qu'il lui était expressément défendu de s'absenter de sa boutique v on pouvait , pendant l'heure des classes, avoir besoin de lui d'un moment à l'autre, et quelle perte pour l'Etat de ne savoir alors où le prendre ! Quand on était comme lui personne publique, il fallait être très-ponctuel.
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Le Uait d^ clémence du P. Sal ( Régeat
de la cinquième à Rhodes^ en 173$). xaériie â^'4M rapport^ ;
« Le j^udi 3 février 1735, ilfit donner deuip ou troi&cents coups defguetà un pauvre écolier très* innocent. On avait , à l'occasion de la fête de U Congrégation des écoliers^ lyiis beaucoup de bancs et de chaises dans une chapelle^ La fêle finie 9 il fallait ôter ces bancs et ces chaises , et on y employa des écoliers de cinquième* Cet ouvrage ne pouvait se faire sans bruit : le P. Pradines, Régent de quatrième, s'imaginant qu'on en faisait un peu trop , leur envoya un de ses écoliers , nommé Louiière 9 poièr leur ordonner d'aller plus doucement- Il vint annoncer au R^ent que les écoliers ne voulaient pas cesser* Quel est celui d'entre eux qui vous l'a dit ? lui demanda le P. Pradines. — C'est un tel , écolier de cinquième. — Allezvous-en le recommander au P. cinquième ; ce que Loubière fit à l'instant ; et en rentrant eu classe, il annonça au Régent l'agréable nouvelle que cet écolier allaitétre très-bien étrillé. Effectivement ilreçut la correction, etf ut encore forcé ^ par ordre de ce bourreau, dese jeter aux genouK du prétendu offensé , pour qu'il daignât lui remettre la peine qui lui restait encore à subir..
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JLes îes&es' déchiquetées^ les cfaevetix à moitié arrachés , et le visage noyë dans ses larmes ^ d'ime vois entrecoupée par les sanglots , il alla «lonamier pardonf an P. Pradines^ ^i entassez de bonté pour lui remettre sa fante y en lui enjoignant cependant d*étre une autre fois plus respectueux dans 'ses réponses. Pères et nâères , confiez vos eufaxis à ces monstres avides de sang !
Qu'aurait fait en pareil cas PiUerôn , écolier de Monraigu y qili tua à coups de couteau ce paiâvre diable dé porteur d'eau , à qui on aurait doniïé uue récompense hbiinéce s'il avait pu le fouetter?
Gbt&aié ce meurtre est tm d^ efietd lés mieux marquée et les plus* f uriestes de Torbilianisme , il ne ïïte*s«iffit pas de k citer; je me trouve commef forl:^ à en rappeler ici les principales circoristances^p
"^ i*' août 17%, cet éedliéi', qui était en même temps pensionnaire ou boursier de Montaigu , ayant trouvé le moyeiS , aussi|:6t après le dÎAet , de tromper le vigilant argus corn- TûAis à la porte, et de' sortir, isans pei^mîssion, an eoHége, profita , tout le rfeste de la journée , de la liberté qu'il s'était furtivement procui^ée , et ii'y péhtt'a que le soir assez tard. H n'était ni déserteur, ni- transfuge , puisque son aliisencc
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fut si couric , et qu'il revint de lui-même* Ce-* pendant je ne prétends pas approuver sa conduite I et le louer de s'être absenté sans exeot; mais enfin le lecteur conviendra qu'une semblable escapade était loin de mériter la punition qu'on voulait lui infliger. On l'avait déjà dénoncé au redoutable tribunal deMinos ou du Principal^ qù son procès fut bientôt instruit et jugé ^ car une échappée de la nature de la sienne était déclarée irrémissible dans le code, pénal de la plupart des collèges ; code singulier , au reste y augmenté ou diminué suivant le caprice du Principal ou l'intérêt des Professeurs ou fiégens ; (Ht il ny a de principe fixe que le pou-voir de ces pédans sur les écoliers ( car celui des parens et de la raison y est très-souvent modifie) ; où il n'y a de loi certaine pour l'essentiel que quelques maximes de police scolastique; où tout est sujet a explication ^ à interpellation et à distinction; où l'on peut. soutenir le pour et le contre ^ et en adapter les conclusions à toutes les circonstances de lieux, et de temps ; où l'arbitraire enfin est partout substitué aux formes essentielles j sans lesquelles la punition même ne donne aucune certitude du crime.
Moins criminel peut-être que les soldats qui sortent du camp pour aller en maraude > Pille-
ron n'eut pas tant de bonheur que ceux qui y rentrent sans aToir été rencontrés par leurs supérieurs* Mais ee qui afflige uniquement, c'est la fin tragique de l'homme le plus innocent. -
Scm procès y comme je viens de te dire , lui fut bientôt fait et parfait; il n^y fut employé d'autre forme par le Minos ou PrincipË^l du collège j nommé Germain , que de lui faire subir un interrogatoire assez court aussitôt qu'il fut rentré, et dans la minute on lui prononça sa sentence; mais on en remit l'éxéoutiori au lendemain matin*
Je ne sais si l'on peut regarder ce délai comme une des causes du meurtre auquel nous touchons. H est vrai qu'on peut , sans témérité, présumer que PiUeron ne dormit pas toute ]a nuit, et qu'il en employa une bonne partie à rêver au à aviser aux moyens de se soustraire au châtiment qu'on lui préparait. Mais on peut conjecturer aussi, avec plus de fondement, qu'il n'avait pas attendu si tard pour se précautionner contre une violence à laquelle il ne pouvait s'attendre eu conséquence de son éva*sion , et qu'avant même de rentrer dans le collège, il était très-résolu de se défendre, tout décidé sur èa manière dont il devait le faire, et iQuai même des armes qu'il devait y employer.
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Aii«$i A«t«oii assuré (mais je ne sais si c'est bien prouvé p2^ Ips infprmauoiis). qu'il aTait£Giit9 ce même ymv, bien aiguiser son couteau ^ et qu'il s'ëtaii rempli les poches (le pierres , de palets de fer > et d'une cbopine de vin , qui devait sans ^ouie lui tenir lieu de l'eaurde^vie ou brandivin que l'on distribuait aux troupes allemandes «n peu Avant la bataille* ^
. Ainsi que je i'ai déjà dit , ou avait pris jour, pour procéder à la correction , au lendemain matin, sur les sept ou huit heures; et ce fatal moment étant arrivé , on doit bien s'imaginer que le Principal , sans aucun effort de mémoire, se ressouvint très-bien et de l'arrêt qu'il avait rendu la veille , et de l'instant fixe auquel il en avait remis Fexécution. Alors il donne les ordres les plus précis ; l'invitation ou la convocation so fait à la manière ordinaire , et pour le lieu accoutumé ; tout se prépare , tout s'arrange suivant les anciennes formes usitées en pareil cas* Enfin , voilà Pilleron dans une chambre , avec son juge et son bourreau , qui , pour cette fois , était en même temps sa partie (t).
(i) Autrefois, danâ quelques collèges de FUniversité, on réunissait sur la même tête la charge de PoAier et de Cor* reoleur. Il se trouvait que le pourvu de ces deux charges
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La partie ue paraissait seulement pas égale , puisqu'ils ëtaiem deux contre un ; elle le parai tra encore bien moins dans un moment , ou on les Terra trois contre un (i); et qui ne tremble point ici pour ce malheureux Pilleron? Mais si on est ordinairement invincible quand on combat prù ans etjbcis , de queî héroïsme ne doiton pas être capable quand il s'agit de défendre son propre derrière ? Aussi notre athlète va , «otnme un nouvel Horace, faire briller à nos yeux élonliéi des prodiges de courage ou de fu** reur : nous allons le voir triompher de ses trois Curiaces ; il en blessera deux et tuera le troiflfème. Maintenant au fait.
ou offices, dans celui deMontaigu, était très-particuliérement intéressé à ne pas laisser impunie la surprise qui hii aVait été &ite,la yellle en qualité de Portier, et qui lui avait peut* être «ttiré , de la part du Principal , quelque sérére réprimande, ou même des menaces de cassation ou de destitution. D*où il est très-naturel de conclure que , si on Tavait laissé faire , il se serait , pour ce quart-d'heure , acquitté aVeC tant d'ardeur et de zèle de son ministère de Correcteur, qu'il aurait pu mériter qu'on oubliât l'inattention ou la négligence dont il s'était rendu coupable le jour précédent dans son office de Portier.
(i)Que Touliez-vous qu'il fît contre trois?— Qu'il mourût, Ou qu*un beau désespoir alors le secourût.
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'On sent bien qu'aussitôt que no6 trois champions se trouvèrent assemblés et renfermés dans la même chambre , on ne perdit pas beaucoup de' temps en reproches inutiles, ni en.d^autres préludes aussi déplacés, et que l'on tenta de suite d'en venir à la conclusion de l'affaire qui les y avait amenés. Pilleron, aussi méfiant qu'un viéus renard , niais en même temps beaucoup plus hardi , se mit d'abord en état de défense : il tenait un couteau d'une main , , et de l'autre un stilet ou un canif ( d'autres disent un poinçon ) ; il faisait volte-face de tous les côtés à la fois^ mais principalement vers celui d'où le dan^ ger paraissait le plus imminent; et ses yeux, plus étincelans que ceux d'un chat en furie , ou ^a bouche plus écumante que celle d'une Tisiphone , ou de toute autre femme, quand, dans un accès de rage , elle harangue son mari , an-: nonçaient, encore mieux que ses juremens et ses menaces , les dispositions où il était de se bien servir de ses armes, si on tentait seulement de l'approcher.
Une contenance si fière ne fut cependant pas capable dMntimider ses deux ennemis : ils fermèrent les yeux au danger , et se jetèrent sur lui avec une intrépidité digne des anciens Romains. Çiçpendant , dès ce premier assaut , ils se
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trouvèrent tous les deux hors de combat^ Tun Liesse au bras el Tautre^aux mains.
Le Principal , qui n'écumait peut-être guère moins que î^itleron^ et qui voulait absolument que jorce demeurât à la justice^ envoya précipitamment chercher un porteur d'eau de son voisiaage , nommé Boucher ^ qui avait été longt^nps soldat^ et qu'il connaissait pour un homme aussi fort que courageux. L'exprès dépéché vole de suite le chercher à la fontaine Sainte-Geneviève. Il ne l'y trouve pas; mais il apprend qu'il vient d'enfiler telle rue. Il court après lui, et, dans la minute , l'atteint au bout de la rue des Sept-Yoies. Là il lui dit tout essoufflé, de la part du Principal , de se rendre au plus tôt au collège et dans sa chambre. Ce pauvre homme y officieux et zélé, ou peut-être intéressé, posa aussitôt ses seaux , et arriva en moins de rien à la salle de la scène , où il fut tout étonné* d'apprendre ce qu'on exigeait de lui en celte occasion. Et quoique, par respect pour le sieur Germain , il n'eût rieji à lui refuser , et qu'il eût d'ailleurs bonne envie de gagner la récompense qui était de vingt-quatre sous suivant les uns , et de six francs suivant les autres, il battît extrêmement froid, et ne paraissait pas du tout disposé à se charger d'une commission si péril-
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leuse. Alors le Principal trouva moyen de l'y engager par des paroles , hëlas ! trop pathétiques : «Comment, lui dit-il , toi qui te vantes » d'avoir iservi le Roi avec tant de fidélité et de M courage ( Cafard ^ q;u'a de commun le Roi avec » un enfant ? quelle gloire y a-t-il à fouetter M un écolier ?) toi qui te vantes de t'être trouve M à tant de batailles, d'être monté k tant d'asii sauts y aujourd'hui tu recules , un simple léoo- » lier te fait peur î » C'était piquer d'honneur un ancien mais brave soldat; c'était le prendre par son côté faible : aussi ne lui en fallut-il pas davantage pour se jeter à corps perdu sur Pilleron; mais n'ayant pu lui saisir assez subtilement les bras , il ne fut pas en son pouvoir de rempédbier de lui porter à l'instant même trois coups de couteau au ventre , qui lui firent crier qu'il était mort.
Telle fut la fin de cette tragique scène. Le bruit s'en répandit aussitôt dans le collège et daûd tout le voisinage. On fit décamper le meurtrier, et le Principal ne pensa qu'à faire emporter au plus tôt le moribond à l'Hôtel-^Dieu. Il y mourut trois heures après.
Pillèron, obligé de prendre des lettres de grâce, fut trop heiireuis de pouvoir les obtenir, et son tuteur forcé de payer h la veuve i,îîOO fr.,
pour lui tenir }ieu de dommagea et iutërél^. Le sieur Germain fut aussi condamné {utr le tribunal à lui payer 4oo livres» Il fut en outre ordonné^ à la requête du Procureur du Roi de Paris y que y dans tous les collées > il serait fait très-e^cpresses défenses à tous écoliers de se mutiner. Cette sentenoe fut méni/e imprimée et af*fichée , tant aux carrefours et lieux accoutumés, qu'aux principales portes des collines, sans y comprendre la condamnation du sieur Germain ; qv s'il était de l'équité de le punir y ooinn^e il le fut 9 il était cependant de la politique d'en dérober la connaissance aux écoliers y <!j^i y en voyant jone telle peine prononcée contre un de leurs principaux maîtres^ auraient pu s'en auto-" riser pour leur manquer de respect et d'obéis^ «ance dans bien des cas.
Quand on voulait punir à l'extraordinaire , on. commençait par donner au patient soixante* dix ou quatrervingis coups de fouet att coin ordinaire du supplice y après lesquels le Régent , en disant que ce n'était qu'un à-compte, ordonnait de changer de place ; alors le Correcteur transportait sou échafaud de l'autre côté de la porte. Le teneur allait s'y asseoir de nouveau , ^ le patient y la culotte toujours bas y y allait reprendre l'exercice de sa charge de receveur ;
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chacge, à la vérité , qui le rend très-différent, ut per se patet , de tous les. autres receveurs gé" néralenient quelconques.
Si ces deux stations ne paraissaient pas suffisantes y le j.uge en ordonnait d'office une autre pour le troisième coin , et quelcpiefois encore une autre pour le quatrième.
Enfin y quand on voulait donner à ces exécutions à quatre coins tout l'éclat et toute la publicité dont elles étaient susceptibles^ on choisissait pour Grès^ la cour du collège , on y fleurdelisait le criminel ^ non pas aux épaules, mais précisément au-dessus de l'écbine.
Un des Régens du collège de Mauriac ne faisait jamais fouetter san$ se mettre, pendant l'exécution ( qui était toujours assez longue ) y auprès du patient , et sans lui faire une longue et pathétique, exhortation de changer de vie. Mais ce qu'il y a de plus singulier , c'est qu'il s'interrompait de .temps en temps pour s'adresser au Correcteur, et lui dire : « Mon ami, ce que je dis à ce paresseux ne te regarde pas; va' toujours ton chemin , et tâche de bien appliquer tous tes coups. ». ' * •
. En Espagne , les Jésuites ( sous le spécieux pretexte.de faire pratiquer la pénitence) avaient établi dans plusieurs villes des Confréries de
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Flagellais , ^ui > non contens d'aller se fouetter dans les églises , le faisaient encore publique*^ ment ^ et jusque dans les processions. Ils avaient introduit cet usage, même parmi les.femmes. Le Concile de Sakmanque j de i565 , fit un décret pour défendre une pratique si contraire à la pudeur (i).
A Toulon , le Père Girard imagina en faveur de la Cadière , sa pénitente ^ un semblable moyen de sanctification ; mais il porta la charité encore plus loin. Parfait imitateur de ces sacrificateurs ou pontifes dont parle Plutarque, dans la. vie de Numa-Pompilius ^ c'était lui-même qui ^ en 1729 ; donnait la discipline à sa vestale^ en pénitence de ses ^utes (a).
A Douai; en 1690, M. de Ligny, premier Professeur de philosophie du Collège Royal , ayant poussé à bout^ dans une dispute publique, le Père Becckam , Professeur chez les Jésuites , celui-ci le menaça publiquement de s'en venger, et lui dit tout haut : Ego te flagellabo ; ce ce sera moi-même qui te fouetterai, » Paroles
(i) Histoire des Religieux de la Compagnie de Jésus ^ 1. 6, n<> 90-
(2) Recueil général des Pièces concernant le procès entre la demoiselle Cadière et le Père <7irard.
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qui font alIusicNQ à l'usage où sont les Jésuiles y en Flaiàlre , de donner eux-^mémés le fouet.
Â Houen , les Jësuicesâjant attire chez eux ^ en 1716 9 un porteur d'eau ^ sous prétexte de \m donner leur pratique^ ils le firent^ diton , lier sur une table ^ et le fouettèrent cruellement : c'était pour le punir d'avoir osé déposer contre leur Père Delamothe , au sujet des propositions contraires au Gouvernement y que ce Jésuite avait avancées dans le sermon qu'il prêcha à Rouen; dans l'élise de Notre-Dame, le ao petobce 1716 (r). Il faut convenir que les collèges étaient bien funestes aux porteurs d^eau : s'ils Y entraient pour donner le fouet , on les tuait ; si c'était pour fournir de Teau , on les fotiettait.
Lea pédans cruels m'en voudraient peut-être si je ne disais rien ici du plus illustre ou du plus qualifié de tous leurs confrères : c'est Denis, le tyran de Syracuse. Ses sujets l'ayant chasse pour ses cruautés^ il alla à Corinthe, ou il se fit maître d*écolè, ludi magistery par la raiso», disaèl41 , qu'il nepectvait vivre swisdoi»i-
(i) Dénonciation faite à Nosseigneurs du Parlement de Normandie, sur la conduite que les Jésuites ont tenue dan» cette Province , pag. i52.
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net , c'est-à-dire sans exercer ses cruautés ; car rbistoire nous apprend qu'il fat aussi cruejldans son école qu'il Tavatt été sur le^ trône.
COULPE
COULPË^ Faute^^ du latin culpa. Dans tous les couvens^ i un certain jour indiqué par les constitutions, lesFrères ou Sœurs s'assemblent dans une grande salle , et iront , les mains jointes ; les yeux Laissés^ s'agenouiller devant le Supérieur ou l'Abbesse, confesser leurs fautes à haute et intelligible voix^ et en attendre une pénitence.
Ce qu'on appelle écouter la coulpcy chez les Capucins j est ce qu'on appelle ailleurs tenir chapitre. Le Gardien a le droit d'écouter la ^ coulpe trois fois par see^aine : le lundi, le mercredi et le vendredi. Voici en quoi consiste cette cérémonie : Quand le Gardien a dessein d'écouter la coulpe , il se rend au réfectoire les jours susdits y avant qu'on dise le benedicite pour le dîner. Après s'être mis à genoux , et avoir baisé la terre , il se lève, et se tourne vers la communauté ; alors tous les religieux se mettent à ge-
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HOUX , et ôtent leurs manteaux. Le P. Vicaire, en se prosternant, dit le premier sa coulpe; après lui le plus ancien des Pères , et ainsi de ^uite. Voici la formule dont on se sert en cette occasion : Benedicite , mon R. P. j je vous dis ma coulpe; je suis un misérable pécheur, un lâche y un mal mortifié , etc. Le Gardien donne alors les avis qu'il juge à propos à celui qui dit sa coulpe , et lui impose même quelque pénitence, s'il trouve qu'il ait commis une faute qui mérite punition. Cette cérémonie est le nerf de la discipline monastique.
CRIMES ATROCES
CRIMES ATROCES. La justice claustrale mettait au nombre des crimes atroces le crime de lèse-majesté divine et humaine , Thomicide d'un Ixomme éminent y les subornations dans les églises^ et l'apostasie. "Quelques ordres y comprenaient l'incontinence 9 que les Franciscains appelaient le crime innotninable.
Parleurs souplesses^ les Jësuitesont corrompu plus de femmes et de filles que tous les autres Moines. Je passe sous silence les libertés que plusieurs se permettaient dans la conversation , de toucher les joues; palper le sein, et mettre les mains dans les poches des femmes. Je laisse à part les infamies de ce Frère coadjuteur qui , ayant engrossé la servante d'un de leurs fermiers, fut renvoyé soudain du collège d'Agen, sous le nom et l'habit d'un valet , pour sauver l'honneur du collège contre une fille qui leur portait l'enfant pour le nourrir.
« L'histoire du Père Olive, prédicateur parmi » eux y ' passerait pour un roman y si elle >» n'était aussi connue dans l'Ordre que le soleil >» dans les cieux. Une fille de chambre qu'il » avait cajolée dans la maison professe de Bor-
» deaux^ et vue souvent de trop près^ alla le » trouver au portde Sainte-Marie^ à deux lieues M d'ÂgeU; où il prêchait pendant le carême. Il » publia partout qu'elle était sa nièce^ et, pour yi la posséder plus à loisir et sans bruit , il dit » qu'elle était venue pour lui communiquer des » affaires de famille. Le Frère lais Jean Teste, » de nom, mais non d'effet, n'aperçut . pas la M fourberie , mais prit édification de voir que » la fille couchait dans une chambre à part , et » pensa que toute la familiarité qu'il voyait était >i d^ oncle à nièce. Vous raconter les petites corn- » missions que ce matois donnait à oe bon Frère^ » pour se livrer avec moins de réserve au liber- » tinage , les voyages qu'il lui commandait pour M avoir le plaisir de se décharger, les après-di- » ners « du soin de ses sermonsdans le sein de » cette friponne ; les commandemecis qu'il lui » faisait de se coucher de bonne heure , afin de se ^ glisser plus aisément dans la chambre de cette » amie , sont des friponnerie qui demajodeot » trop de détails. »
Pierre Jarrige (i) dit que des femmes , sollicitées par des prêtres > répondaient qu'elles ne
(i) Histoire des Jésuites mis sur'Técfiaiaud pour le» impudicités.
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voulaient aimer que (les Jësuiies, car Us sont plus discrets.
Ces débauchëes , qui tuent leurs enfans après les avoir mis au monde, afin de noyer dans leur sangla cormaissance de leurs luxures , ne trou- Vent, dans notre Etat policé, quéFëchafaud pour juste punition, et l'exécration dans^ la bouche des peuples. Le Nil a jadis rt)Ugi de la cruauté de Pharaon, le plus abominable des Rois d'f^* gypte. Ces meurtres sanglans , les Jésuites \ç& exerçaient jadis dans Bordeaux, sur la persomi^ des enfans-trouvés.
« Je n'ai jamais été employé qu'une fois pour » donner lasépulture à l'un d^eux (dît Jarrîge^ ci* » devant Jésuite) ; mais jedéposeeii conscience, M et aux pieds dé Jésus-Christ , que 'je vis cette » fois le petit suaire de ce trépassé sanglant 5 et » m*étant informé , attendri de eompassion^ » d'où venait que ce petit corps rendait du » sang; Huguetj maître cordonnier de squ mé- « tier, qui était leur hospitalier, «t assistait à la M cérémonie avec un-'Erèrelais noïrnné Philo- >i leaUf me répondit que la femme qui le »t>ur- » rissait, et qui s'était corrigée de ses débauches » depuis peu de jours , ayant voulu résister Ver- » tueusement à des moines qui en voulaieilt abu«- » iser la:scivement; l'irritation de^se vçii* rebuter
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» avait été si grande^ qu'elle les avait portés à » cette fureur de tordre les jambes à ce petit en- » faut , et le meurtrir, pour se venger du refus » de la mère-nourrice. Cette réponse i^ie me con- » tenta pas; j 'allai trouver François Jtat , alors » Recteur du collée, et lui racontai fidèlement M ce que je venais de voir* Voici quelle fut sa » réponse : JVous aurions trop à faire ; cet en-w fanf est en Paradis , et ne requiert pas que » r argent du collège soit employé pour 7)enger u un forfait qui Va tiré de la misère* »
J'ose assurer, ajoute l'historien , que si la j ustice faisait des perquisitiçns , elle trouverait que de trente innocens qui sont reçus dans cette maison , non plus de charité, mais de cruauté , il n'en, resterait pas trois au bout de l'année.
Le moyen qu'ils employaient pour ôter du monde ces enfans était de choisir des femmes très - pauvres, qui les allaitaient pour un si bas prix qu'il était impossible que les nourrices et les enfans ne mourussent pas de faim.
Un autre moyen de s'en défaire était de les donner à des coquines perdues par la débauche, et couvertes de maladies honteuses, afi:n que ces pauvres petits suçassent non du lait , mais du poison.
Il n'appartient qu'au soleil de répandre ses
rayons sur les bourbiers^ sans, corrompre sa pu* reté et infecter l'éclat de sa belle lumière ; il ne seraitpas facile de porter mon esprit et celui du lecteur sur des ordures sans nous mettre en danger d'infecter par des pensées impures notr^ imagination ; mais le Dieu de pureté, qui demande que des choses honteuses soient découvertes , nous fera passer sur ces objets sansnou^ salir.
De tous les temps les Jésuites ont eu le soin de persuader aux esprits bigots e.t crédules que leur secte surpassait en pureté les autres ordres* Voyons jusqu'à quel point on peut les croire. ,
Le collège de Limoges ne peut nier qu'un de ses Régens» nommé Sanguinièi'e , n'ait appelé plusieurs fois un beau garçon les dimanches et jours de congé, sous prétexte de lui corriger ses compositions , et ne l'ait entretenu de discours amoureux.
J'ai surpris moi-même ( ajoute Jarrige ) , étant Préfet dans le collège d'Agen , le maître de la quatrième, nommé François Mingelpusaux, baisant ardemgient et serrant çntre ses genoux et ses bras ,un petit gentilhomme de ses écoliers. L'enfant, qui était innocent , s'estimait bien chéri ; mais si son père eût appris ces infamies , quelque crédit que les Jésuites aient eu, il lui eût
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coupé les oreilles. A Bordeaux, les maîtres du coUëge né pouvaient tenir les mains sans lés serrer fortement : aussi cette phrase était -elle ordinaire dans l'entretien des écoliers les plus
clairvoyans : Un tel est la demoiseUê de
notice Régent.
Philippe II 9 leur grand protecteur , leur demandait un jour comment ils pouvaient être chastes , traitant avec tant de familiarité toutes les belles dames de sa cour ? Nous avons^ direntils ( au rapport de leur historien ) , une herbe que nous portons sur nous y par laquelle nous évitons les dangers de Timpureté , et nous résistons à toutes ses attaques. Pressés par le Monarque de la nommer, ils répondirent que c'était la crainte de Dieu; mais je puis assurer que, s*ils l'avaient alors (ce dont je doute fort) , que maintenant ils en ont perdu la graine^ et qu'elle ne croît plus dans leur jardin. Sortons de leurs classes, et accompagnons-les dans les visites qu'ils rendent aux femmes , et vous verrez , cher lecteur, s'ils se prémunissent de cette bonne herbe avant de quitter leur couvent. •
Le Père Antoine Raoub^ de la Compagnie de Jésus , dit que , revenant d'un jardin où il était entré pour faire ses prières , il avait trouvé l'un de leurs plus grands prédicateurs enfermé
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dans une chambre avec une demoiselle mariée ^ ]es avait surpris faisant le péohë de la chair y et qiië ]a felnme était rouge comme feu.
Un nommé Galopin ( voilà un véritable nom de Jésuite ) y s'étant transporté dans une maison pour visiter une fille^ la surprit à Técart et l'attaqua j contre la prudence des sages dévots , si vivement , qu'il jEat surpris en flagrant délit. ^ François Robin y homme des plus prudens de l'Ordre , travailla beaucQup pour couvrir cette ignominie ; mais l'affaire éclata si fort j qu'avec toute sa prudence il fallut soudain l'écarter poui* couvrir ce scandale.
Des dames d'honneur se plaignaient à un homme discret de cette Compagnie^ que Pierre Reygnier, par ses interrogatoires sales, les avait provoquées à mal eh conjèssioh , en leur demandant si elles avaient usé de tels moyens pour prendre du plaisir, et les avait instruites à pratiquer de honteuses débauches.
Les grands incendies commencent souvent par une étincelle, l'étincelle produit la flamme , la flamme enfante un brasier, et une ville populeuse comme Salins est convertie , en une nuit , en cendres. L'amour charnel a les qualités du feu; il gagne toujours et dévore plus on lui fournil de matières.
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Les J^uites Guales y Penot> Gadiot^ Biroat , Henri Duçhesne y Alema y, Deluaux , Dufresne^ Rcgnier, et tant d'autres que je ne nomme pas , ont attaque des servantes, corrompu des femmes mariées y abusé des filles de logis ^ et employé les j^gnus Dei et les chapelets pour attirer les innocentes et les niaises.
Le Frère Goustaud ( qui fût trouvé par les habitans de Tulle couché avec, la boulangère du collège dans les vignes ), étant arrivé, chez madame de Mommas ou Mombas (c'était une noble des plus qualifiées du Béarn ) y les filles de chambra de cette dame lui donnèrent tellement dans l'œil; qu'il épia, depuis, le moment d'en surprendre une. Qui veut faire du mal , prend au poil toutes les occasions. Le premier exemple d'impureté, que fit cet infâme fut d'enfoncer la main sous la jupe d'une servante qui montait l'escalier , en lui disant : Belle , vous levez trop les jambes. Le second fut plus dangereux, pour être mieux conduit : ayant appris qu'elle était sur le point de quitter sa maîtresse : « Venez, lui dit-il, apportez-mpi de l'en- » cre et du papier, je vous ferai trouver une » place* » La pauvre innocente , qui trouvait déjà sa fortune assurée , apporta du papier , et se laissa tirer à l'écart dans une chambre ov^ ce
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fourbe écrivit une lettre de recommandation si pressante^ qu'elle causa une joie extrême à cette fille, ce N'est-ce pas, lui dit-il, t'aimer tBop chè* » remeujt à la\première vue? que ne dois-tu pas ». faire pour un si grand ami qui donnerait non » pas une lettre écrite avec de l'encre^ mais avec » son sang , pour te mettre à ton aise ? Cepen- » dant il lui baisait le front , les yeux , la bou- » che , et la serrait entre ses bras avec tant de » feu , que cette fille vit son danger , et se reti- , .» rant comme un serpent qu'on presse : » « Je » n'achète pas, Monsieur, au péril de mon âme, » des recommandations. » Le bruit de ces desordres se répandit premièrement entre les servantes , et parvint jusqu'aux oreilles de la dame du Xï^VL, qui demanda à François Marin, son compagnon : Quel paiUard avez - vous mené dans mon logis , qui a attaqué déjà deux de mes filles?
Pierre Cluniac , de la Société de Jésus , expliquait aux religieuses de Saint-Àusoni, dans Ângouléme , le Traité des empêchemens qui rendent invalides les mariages , et il n'omettait pas de parler au long des hommes maléficiés et impuissans. Le Père Jean Adam, prédicateur , interprétait à une Ursuline du couvent de Sainte-Macaire le Traité de la Génération y
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et parlait avec autant de clarté des parties qui contribuent à la procréation des enfans, que Xavier Biehat dans son Cours danatomie. Jacques Beaufes apprenait à une fille de Notre-Dame-de- Pau le moyen de connaître par les parties du visage celles qui sont les plus secrètes au corps humain. Régnier n'avait d'autres discours, dans les deux couvens de Fontenay , que des maladies honteuses et des rétentions de fleurs.
On ne peut s'imaginer jusqu'où allait la dis- I solution et le libertinage qu'ils introduisaient dans le cœur des INonnes.
Maie qu'attendre de ces êtres pervertis î
Prenez trente grains d'impudence , '
Quatre livres d*ambitiou^
Quarante onces d'impatience ,
Six kilos de corruption ,
La bassesse d'un hypocrite ,
L*astuce de jeune beauté ,
Mettez les vertus de cdtë ,
Et vous fabriquez ua Jésuite.
CUCULE
CUÇULE y ou autrement dit Coule. C'est une espèce de tunique longue et ample, mais
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sans manches. Lorsque la cucule est terminée par un petit collier, auquel est adapte le capuce, elle prend le nom de ba/xiocucule. Les Moines ne quittaient jamais ce vêtement, pas même pour dormir.
Les mots de cucule^ froc et scapulaire, sont souvent confondus par les écrivains monastiques.
DÉFENSE DES ACCUSÉS
DÉFENSE DES ACCUSÉS. Les hommes évangëliques qui rendaient la justice claustrale^ ne devaient pas avoir moins de prudence et de scrupules que ceux qui faisaient exécuter la justice séculière. On donnait toujours un défenseur au prévenu, surtout s'il était mineur, ou idiot, ou du sexe féminin. Cet avocat, nommé d'office, était ordinairement un des anciens du couvent. Indépendamment des raisons qu'il pouvait alléguer pour atténuer la gravité des faits , la loi lui indiquait encore des excuses qu'il avait le droit de faire valoir dans Tintérét de son client , telles qu'un accès de colère, l'ivresse^ ou un violent amour. ( Voyez ce dernier mot. ).
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DÉGRADATION
DÉGRADATION. Cérémonie lugubre , qui précédait , dans les cloîtres , la peine capitale. Le religieux condamné était dégradé , tant du monacat que de la préirise , s'il était prêtre.
Le criminel; revêtu de tous ses habits mo«nastiques et sacerdotaux , était assis sur une sellette ; la règle de Tordre qu'il avait transgressée était vis-à-vis de lui. Tous les religieux récitaient à deux chœurs^ d'un ton triste et lamentable , le psaume Miserere , faisant une longue pause entre chaque verset. Pendant cet intervalle ; on le dépouillait de tous ses vêtemeus , qu'on déchirait. On lui coupait la barbe et les cheveux ; on lui raclait les doigts^ la paume de la main^ et la tonsure; dont on lui enlevait la première peau avec un rasoir ou un canif;
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puis'^ on le conduisait au bûcher , ou in paee. ( Voyez ce mot. )
DÉNONCIATION
DÉNONCIATION. Dans les cloîtres, la dénonciation était de deux sortes : évangélique ou juridique* Par la première y le dénonciateur s'a* dressait au prélat ^ comme un fils s'adresse à son père, pour lui faire des plaintes d'un Frère chéri ; ce qui n'exposait pas le prévaricateur à une enquête. Par la seconde , l'accusateur portait des plaintes au Supérieur comme à un juge^ qui déployait alors de salutaires rigueurs. Ces dénonciations n'offraient rien qui hlessât la charité, puisqu'elles a'ayaient lieu que pour l'édification et le repos du plus grand. nombre, et;que d'ailleurs elles n'étaient que l'accomplis- $enien|t de cet axiome monacal : Omnes tenentur denuntiare vel accusare; Tous sont tenus de dénoncer ou d'accuser, (/^q^ea Accusation.)
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DÉPENSIER
DÉPENSIER. Quand le Frère cuisinier et le Frère dépensier s'entendent bien ensemble , . ce ne sont pas des gens fort à plaindre. Il arrive presque toujours que ce sont deux têtes en un bonnet , parce qu'il y va de leur intérêt Commun 4'être en bonne intelligence : l'un fournit les mets , l'autre fournit le vin : n'est-ce pas de quoi faire gaudeamus ?
DÉVOTIONS
DÉVOTIONS. Les nouvelles dévotions introduites par quelques religieux ont concouru h faire diminuer la correction des mœurs. « On peut porter un scapulaire^ dire tous les jours le chapelet, ou quelque oraison fameuse, sans pardonner à son ennemi, restituer le bien ma!
acquis, ou quitter sa concubine. Voilà les dévotions qu'aime le peuple^ celles qui n'engagent pas à être meilleurs ; et, en pratiquant ces petites dévotions , on ne laisse pas que de s'estimer plus que ceux qui ne les pratiquent point. »
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/C'est ainsi que parle l'abbë Fleuri de toutes les dévotions qui faisaient un des meilleurs revenus des. moines y et surtout des Mendians* Je soupçQnne cet auteur d'être un peu janséniste.
Les plus célèbres dévotions sont celles du scapulaire, inventé par les Carmes; duflosaire^ imaginé chez les Dominicains ; de la portioncule, chez les Mineurs^ et de la ceinture , chez les Augustins. Les deux premières jouissent encore aujourd'hui d'une grande vogue en France.
DISCIPLINE
DISCIPLINE. La discipline est' un petit fouet dont piLse frappe pour mortifier sa chair ^ ou pour expier ses péchés, ou pour racheter ceux des auti^es.
Poi^r répondre aux critiques qu'on a faites de la discipline, il suffît de dire que tous les cloî* très eu ont adopté l'usage. Les Communautés nouvellement établies, cx)mme les anciennes, les Religieuses et les Moines , les Chanoines et les Solitaires , tous généralement se fouettent : les u«s en public^ les autres en particulier;, les uns plu& souvent, les autres moins souvent ; les
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uns reçoivent la discipline d'une main étrangère, les autres se la donnent eux-mêmes; ceuxci se l'appliquent jusqu'au sang, ceux-là avec mollesse. Il n'y a de différence que dans la manière.
Dans les premiers siècles dé l'Eglise, la discipline n'éiait que correctionnelle. Dès l'an 5o8, Saint Césaire d'Arles ordonnait des flagellations' pour les Religieuses indociles. Mais son usage devint volontaire au 1 1* siècle , où tous les fervens s'empressèrent de suivre l'exemple de Saint Dominique YEncuirassé , ainsi nomme, selon les uns, parce qu'il portait une cuirasse de fer sur sa chair nue, ou , selon d'autres , à cause de la noirceur de sa peau , toute meurtrie à force de coups. A peine se passait-il un jour qu'il ne récitât deux psautiers, en se fustigent des deux mains à chaque psaume. Il se donnait cent coups , ce qui suppose vingt-deux mille coups par jour. Aussi Pierre Damien , qui nous rapporte ces circonstances, dont il a été lémoin oculaire, assure-t-il que son viàage était plein de tumeurs et de hosses, livide et déchirlg comme des herbes qu'on aurait pilées dans un mortier pour en faire de là tisane: Fidebatur autem tùnc vultus ejus totus itascopis attritus , ac sulcan^ tibus qûibusdam verberibus liquèfàùlusty tart^
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quam sipilâfuerit ptisanarum more contusus.
(Pierre Damieu , de Vitâ Sancti Bomualdi*)
Du cloître , la pratique de la discipline, passa dana le monde* Vers l'an 1260 , lorsque l'Italie était infectée par les factions des Guelfes et des Gibelins, un certain Reinieri Dominicaip^ sV* ?isade prêcher des flagellations puhliques, pour desarmer la colère céleste. On vit dans toute ritalie des processions de Flagellans de l'un et de l'autre seze^ qui, Toeil hagard, les cheveui: en désordre , le front couvert de cendres , et dé» pouillâ jusqu'à la c^nture, se frappaient cruel» lement dans les rues, en poussant des cris affreux»
La populace vint figurer dans ce spectacle nouvteu pour elle, et f signala sa présence par des ùuiécences telles , que les Papes se virent di^gés de condamner ces flagellations* En i5/f8, un fléau cruel^ la peste noire, vint ravager l'Allemagne, ^et des troupeaux de Flagellans j reparurent avec eUe* Un cordon àanitaire em>» pécha qulls ne pénétrassent en France. Enfin, en i4x4> ces insensés infectèrent de nouveau l'Europe. On voyait hommes et femmes tra* verser les villes et les campagnes dans un état de nudité complète , et ne cesser de se fustiger cruellement que pour se livrer aux plus honteux excès* L'inquisition mit un terme à de tels dé*
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sordres ^ en faisant brûler une centaine de FI ji« gellans ; et depuis ce temps^ la discipline ne fut plus qu'une arme monacale, mais, comme nous Tavons dit, d'un usage général dans les monastères.
Il est aussi honteux qu'indécent, ont dit quelques critiques , de se dépouiller et de paraître nu aux yeux de ses Frères. Ce reproche me paraît d'autant plus injuste, que les Romains n'en ont jamais adressé de semblables au Grand- Prétre , qui , suivant Plutarque , fustigeait de sa propre main les Vestales indociles. Un savant abbé , en commentant ces paroles des Constitutions des Carmes : Magister Nontiorwn interdùm leniter JlageUahit Fratres y ter gi parie mo^ destâ détecta; le Maître des Novices flagellera doucement les Frères , après leur avoir découvert modestement une partie du dos, s'exprime ainsi : c< Ce n'est point pour contenter la curio- » site d'un Père-Maître que la règle ordonne de » faire dépouiller les Novices , JlageUahit. Elle » dit qu'il ne faut découvrir qu'une partie du » dos : tergi parte détecta. Ce serait au Père- » Maître à couvrir de son scapulaire ce que le » Novice découvrirait de trop , et qu'il serait » messéant de voir* La même règle ajoute : mo- » destement, modeste ; parole admirable, et
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>• qui mériterait d'être écrite en lettres d*or sur w le dos des Novices. »
Dans quelques communautés d'hommes , les chemises devaient être fendues par le dos ^ afin qu'écartées facilement , elles laissassent, un champ libre aux Verges. Chez les religieuses > les unes laissaient couler leurs robes jusqu'à la ceinture, les autres les relevaient par-dessus leur téte^ ce qui était plus commode (pourvu toutefois que la scène*se passât dans l'obscurité). Le temps ordinaire de la discipline était l'espace d'un Miserere. Dans les premiers temps de la réforme, les Carmes se flagellaient avec une rigueur excessive; les Capucins se fouettaient chaque jour ; les Camaldules subissaient alternativement la discipline circulaire ; mais il n'était pas d'ordre où cette cérémonie fût plus imposante que chez les Augustins. Trois fois la semaine , après avoir récité complies , tous les religieux s'asaemblaieilt; , au milieu du chœur peur se livrer à ce pieux exercice. Ces fenêtres fermées, cette lampe cachée, cësicierges éteijats» cette obscurité profonde , ce morne silence qui régnait alors :' tout inspirait à l'âme dés sentimens de componction et de pénitence. On s'ér tait dépouillé : une voix alors ^e faisait entendre ; c'était cellje du Prieur^ qui chaittait d'un.JLoa
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DOM
DOMINUS y Seigneur. Qualification qui ne fut accordée d'abord qu'aux Seigneurs féodaux : mais comme les rieligieux BénëdictiAs allaient de pair avec ces derniers , et que d'ailleurs ils possédaient un grand nombre de domaines seigneuriaux, ils n'hésitèrent pas à joindre à leur nom le titre de Dorri. Cet exemple fut suivi y dans la suite ,^ par les Chartreux , les Génovéfains et les Cisterciens ,, etc. Quelqûes^un*^ par humilité, ne voulurent cependant pas prendre le nom de Dominus y parce qu'il appartenait à Dieu seul, et se donnèrent celui de Domnus , qui marquait l'infériorité , quasi minor Dominus. L'abréviation Domnus y au lieu de Dominus y est très-ancienne. Julie, femme de l'empereur Septime Sévère, s'appelait sur les médailles
HONASTIQUS: 167
JuUa Domna, au lieu de Juàa Domina. Onuphrius dit que €*est un titre qu'on donna d'à-
bord au Pape seul , puis aux Evêques.
DOMINICAINS
DOMINICAINS. L'Ordre de Saint-Domini.
que n'était^ dans l'origine ^ qu'une Congréga* gation de Chanoines réguliers , qui obtinrent y par la suite , de faire partie des moines mendians ; ce qui est incomparablement plus avantageux*;! Cette Religion prit naissance, au i3^ siècle , pendant que Saint Dominique (i) , qui en est le fondateur, poursuivait avec énergie sa mission contre les Albigeois. C'est pour le récompenser d'avoir réduit ces hérétiques, qu'Innocent III confirme son ordre, dont une des principales attributions est , comme on sait , de faire rôtir les mécréans ici -bas, dans la crainte qu'ils ne soient chauffés dans l'autre monde.
: (x) DeGuznian, genlilhomiDe Espagnol, né en 11 70, à Galarvega, bourg du diocèse d'Osnia, dans la Yieille-Gastille.'ll fut d'abord Chanoine et Archidiacre d'Osma. Lçs dogmes des Dominicains sont ordinairement opposes a ceux des Franciscains.
Ea Espégne, qui e$t le theâlre de Ieur$ plu^ beaux exploits^ ils oonservent le nom générique de Dominicains ; en Italie , ils çonl ^ppelé^ Frères Prêcheurs , et sont charges de l'inspection de la librairie ; en France ^ on les nommait Jacobins. Ils ont fait de vaines tentatives pour y introduire l'Inquisition ; et je me suis toujours étonné que nos aïeux aient rejeté cette institution > tandis qu'ils en souffraient beaacoup d'autres aussi peu libérales. Il y eut tou-^ jours néanmoins un Grand-Inquisiteur à Toitp louse , mais il était sans fenctions : sa charge n'était qu'une sinécure^ vacante aujourdtiai»
Cet ordre ^ dont les armoiries offraient un petit chien tenant à sa gueule une torche allatolée , remplit bientôt tout l'univers. On y comptait prés de vingt-sept mille religieux et plus de quatre mille couvens.
Le Jacobin , ou Ddminicam ^ est sans barbe, la télé rasée > la corolle garnie de cheveux non interrompue, les pieds chaussés; il porte la culotte^ sous une robe de laine blanche; ceinture de ïE^uir > large de iroi» tpaver» de doigt ; capuçoQ veirsatile 7 relevé ea bosse vers la tête , sinué sur les bords , tronqué ^ son ap* pendice formant antérieurement un froc arrondi , et postérieurement un autre pointa ; les
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aiaoehes de la longueur des bras y amp^^ rer pliëe.s; le collier blanc, à peiue visible à l'œiL En ville 9 il se couvre d'un long manteau de laine y noir y cachant la robe blanche , et augmente d'un capuçon et de deux frocs, dont l'un est pectoral et l'autre dorsal, et doublés de blanc ; les manches de la veste étroite doivent dépasser les grandes noanches.
ECCE HOMO
ECCE HOMO. Cérémonie nsitée chez l(3s Garmas. Ç'éidit au réfectoire qu'avait Ue^ cet^f $câne san^nte^ dont le principal acteur (et chacun l'était à son tour) , dépouillé jusqu'à la oeinturey le visage couvert de cendres^ une croix de bois assez pesante au bras gauche ^ une couronne d'épines sur la tête, la discipline eii main, faisait quelques tours ào^ réfeçtoirie^ se fusii^aut et récitant d'une voix triste et piteuse quelques prières qu'on p#ut lire daiis , l'ouvrage du P« Jé^u&>IUarie {Di^eiplirM clausr traliSy ch. 23). Il est ingénieur d'avoir choisi le temps à^ la réf^ûon pour u;% ^peolacle qui
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ne (levait pa$ inspirer aux oonvives le goût- de la sensualité.
ÉLECTIONS
ELECTIONS. Quand on sera persuadé qu'un Supérieur de moine est effectivement un ^e* tit monarque, on ne s'étonnera plus des brigues et des manœuvres des candidats qui aspiraient aux dignités dans les ordres où elles étaient électives et temporaires. C'est pourquoi les Papes, persuadés que le meilleur moyen de démoraliser un peuple , même un peuple de Cordeliers ou d'Augustins , est de Taccoutumer à transiger avec sa conscience, et à consulter des intérêts individuels , quand il s'agit du salut de tous, et d'ailleurs, pour éviter les récriminations qui suivent toujours les intrigues électorales; les Papes, dis-je, ont ordonné que les
scrutins seraient secrets y et les bulletins brûlés après l'opération.
ÉCOUTE (SoBua^).
ECOUTE (Soeur-). Dans le plus grand nombre des couvons de femmes ^ les religieuses ne pouvaient aller que douze fois par an au parloir^ ne restaient jamais qu'une demi-heure à la grille^ et y étaient guettées par une autre religieuse qu'on nommait Sœur-Ecoute , auscultairix*
ESPRITS
ESPRITS. Quoique le cordon de Saint François soit une arme puissante contre le Démon , les religieux, et notamment les Mineurs, se tenaient continuellement sur lequi-vive, comme s'ils redoutaient une attaque soudaine des esprits infernaux. Un fait simple en lui-même confirmera ce que j'avance.
Les Capucins du Marais^ qui possédaient une grande bibliothèque, chargèrent, en 171 6, un
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de leurs Frères d'en rédiger le catalogue. Le bon religieux 9 s étant mis à Touvrage, trouve dauft un des rayons élevés un petit volume tout noir, intitulé : Régula spirituum grœcorum^ opéra Patris Labbe^ Societatis Jesu (Règle des Esprits grecs, par le P. Labbe, Jésuite). Le mot dH esprits Tinquiète , il se trouble , il n'a plus de force que pour aller prévenir le Supérieur. Celui-ci sonne la cloche d'alarme, on assemble le défi-^ nitoire, et, après une courte discussion, on con-* vient, à Tunanimité, de mettre l'ouvrage en lieu de sûreté , et de ne laisser figurer son titre sur le catalogue, qu'auprès de ceux des livres défendus. Cette sentence fut exécutée à la lettre; et l'on pouvait s'en ccmvaincre encore en 1760.
BUNUQUES:
EUNUQUES. Les eaniiques peuvent-ils être admis dans une communauté? Cette question , long-temps débattue , sera peut-étre échircie par le fait suivant :
Aux fameuses thèses d^ Béziers , en 1682 ^ on remarqua un homme bizarrement habillé > qui , à sa barbe assez ressemhknie à celle d'un
juif ^ fut pris pour un fiabbin venu exprès d'Avignon pour disputer. Après avoir fait une inclination pirofonde au Président, à qui la tbése était dédiée, une médiocre au Soutenant , et une de tête à toute rassemblée , les mains jointes dans son grand chapeau, et les deux pouces croisés sur le bord , le Lazariste (car c'était un religieux de cet ordre) nia avec chaleur que Daniel eût été Carme , parée que , dit*il , i^ il était eunuquQ, empêchement canonique, selon lui , et qui devait jpour toujours fermer la porte du Carïnel au prophète. Le Soutenant , qui ne manquait pas d'esprit , et qui avait bien étudié sa thèse , répondit sans peine à cette objection , qui , à la vérité , était éblouissante. U fit remarquer, i** que les eunuques n'étaient pas irréguliets pour l'état religieux , mais seulement pour les ordres ; encore fallait-ilr qu'ils se fussent faits eunuques eux-mêmes , o;u qu'ils l'eussent été faits pour quelque, laute , comme Abélard surpris 4bvec Héloïse. Il cita le savant traité du Jésuite Théophile Raynaud , qui établit wief lumineuse distinction entre les eunuque^ mystiqties et les eunuques ob musicam. Il rappel^ .<2ette maxime de î'Epriture : Sunt eu^ nuchi, qui sese àastrm^erunt pt'opter regnum Oelomms ^ ajouta q«&e tout bon Carme devait
être eunuque ^ sinon selon là chair, du moins selon Tesprît. «Donc, s*écria-t-il en concluant , donc Daniel a été Carme ! »
Mais si ces raisonnemens sont concluans chez ceux-ci , ils ne prouvent rien pour les autres communautés. ( Fôyez Chasteté. )
Dans le Concile de Nicée, on condamne ceux qui se faisaient eunuques par eux-mêmes , par un zèle inconsidéré , et pour se délivrer des de^ sirs sensuels. Herman Origène, en interprétant d'une manière trop littérale le chap. ix de Saint Mathieu , où il est parlé de ceux qui se sont faits eunuques pour Tamour de Dieu, avait armé ses propres mains contre lui-même. Léonce d'Antioche fut déposé pour avoir exercé cette cruauté sur lui ; et TEvêque d'Alexandrie excommunia deux moines qui avaient imité cet exemple , sous prétexte de se garantir des mouvemens impétueux de la concupiscence.
Saint Hélé , âgé seulement de trente ans , était chargé de la conduite de trois cents religieuses. Un jour qu'il était attaqué de violentes tentations^ il déserta le monastère, afin de triom* pher plus sûrement de lui-même. Comme il errait dans le désert^ une troupe d'Anges vinrent à sarcAcontre, lui firent des plaintes amoureuses de oe qu'il avait quitté ces saintes filles / et lui
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ordoQiièreut de retourner au couvent , sans rien craindre pour sa chasteté. Il obéit > revint au couvent , et s'endormit* La nuit , il crut voir l'Ange du Seigneur qui le faisait eunuque :
F^isus sibi in somnis ah uno ex eis Ubidinis sedetn amputari. {Paradisus CarmeUtani de^ coris y auctore de Casenate , 1627 , ch, 76. )
EXEMPTIONS
EXEMPTIONS. On appelle exemption , en mati^ère ecclésiastique^ un droit ou privilège qui affranchit un monastère de la juridiction épiscopale. Détachés , pour ainsi dire, de l'ordre hiérarchique , libres de toute puissance intermédiaire , les monastères exempts ont le droit de vivre dans une sorte d'indépendance , ne reconnaissant d'autre chef que le Pape , qui seul ^ parmi les puissances de l'Eglise , a sur eux une juridiction légitime et une autorité immédiate.
Dans les beaux jours de l'Eglise , on ne connaissait pas l'exemption. Il parait que c'est au milieu des ténèbres et de l'anarchie du I2* siècle que cet abus commença à être reconnu légale-
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ment. Que ¥<m calcule, si Ton peut , qpael doit être le pouvoir d'un Supérieur qui eierce une influence directe sur ses religieux , sans que l'Evéque puisse y interposer son autorité ! Mais pour jouir de ce privilège , le monastère devait avoir uu titre authentique d'exemption, fait avec toutes les solennilës requises , et rapporté en bonne forme.
Les chartes d'exemptions qu'on produit comme antérieures au la"" siècle, sont, par cela même, suspectes et réputées fausses , car le nom n'en était pas encore connu : cependant la chose existait déjà de fait^ sinon de droit, surtout dans l'Eglise d^Occident, et particulièrement en Afiique, en Italie et en France, (hi voit même, dans les premiers tefnps , des ordres for^ mes de plusieurs monastères , sous la conduite d'un Supérieur général. Saint Antoine, en mou» rant , laissa à Macaire , son diisciple , cinquante mille moines. Sérapion avait bâti plusieurs mo* nastères , dans lesquels il s'en trouvait plus de dix mille. La nombreuse Congrégation deQ^a^^ ben était gouvernée par Saint Pacôme.
Des écrivains et dés magistrats éclaira ont élevé des réclamations contre ïe droit ^eocemp^ tion. tt Est-il possible, s'écriait Smint Bernard , » qtie quelques Abbés de noire ordte portemt
» tant d'ambition sous un habit si humble ! ils » ne souffrent pas que leurs religieux s'écartent » du moindre de leurs eommandemens ^ et ils » refusent avec dédain d'obéir à leur Eyéque ; » et pour se procurer à prix d'argent une fu- » neste indépendance^ ils dépouillent jusqu'à » leurs ^lises. »
A l'époque du Concile de Trente, l'Eglise gémissait depuis long-temps sur des abus que la nécessité des circonstances l'avait forcée de tolérer. Les ambassadeursd'Es{)agne et d'Allemagne demandaient la suppression absolue de toutes sortes d'exemptions I et la France formait les mêmes vœux.
Le Concile de Trente ordonna à tous les corps isolés qui jouissaient de Y exemption , de se réunir à des Chapitres généraux , afin que l'inspection de ces Chapitres pût au moins suppléer à la vigilance épiscopale sur des corps ainsi détachés de la hiérarchie ecclésiastique*
Cependant les exemptions continuèrent à être autorisées en France^ et aujourd'hui encore d«s communautés religieuses jouissent d'une indépendance dont on s'est plaint quelquefois.
ta
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FEMMES
FEMMES. Dans l'origine du monachisme, un grand nombre de femmes , craignant de succomber aux tentations dont leur sexe est continuellement entouré^ prenaient des yétemens d'hommes 9 et se présentaient comnie tels dans des couvens de religieux ^ persuadées que les mondains ne viendraient pas les chercher làjCe pieux stratagème a réussi à plusieurs Saintes } on en trouve de fréquens exemples dans les Martyrologes y les Histoires ecclésiastiques , et surtout dans les Annales des Carmes. Mais cet usage naïf amena des abus , parce que le mal vient tôt ou tard se mêler au bien. C'est alors que de prudens Supérieurs apportèrent remède à ce désordre : les Carmes y qui avaient été les premiers coupables , se gardèrent si bien de retomber dans le piège , que ,. chez e^x , si l'on en croit leurs Annales ( livre I*' , ch. 34 ) > on rC osaitpas prononcer le nùm de femme ou de JiUe. On le passait dans les livres de piété > et dans rEcrîture-Sainte y ou bien on se servait de circonlocutions , ou de périphrases , ou d'équivalens pour l'exprimer ; et si , pcar méganxie , quelqu'un eût prononcé ce mot y chacun se met-
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tait à tousser, à cracher, à moucher, à éternuer, pour empêcher qu'il fût entendu; de sorte qu'on était plus édifie de cette explosion de candeur ( qu'on me pardonne l'expression ) , qu'on n'avait été scandalisé du mot lâché avec tant d'imprudence. C'était la seule circonstance dans laquelle il fût permis aux Novices de rompre le silence.
Saint Augustin appelle les femmes le sexe dévot. Les Montanistes admettaient les femmes à la prêtrise et à l'épiscopat. Louis Vives , dans son Institution de la Femme chrétienne, a fait un chapitre exprès j où il traite cette question : L'étude convient-elle à une femme chrétienne ? Niimfemmœ christianœ conveniat studium?
FÉMORAUX.
FÉMORAUX. Doit-on dire fémoraux, comme l'ont fait Fleury, Musson , et quelques autres écrivains , ou fémorales , comme autrefois les Feuillans ? Qu'entend-on par fémoraux? £st-cç une cotte ou une braie^un caleçon ou un sajron? Ce vêtement ne serait-il pas fendu sur les côtés , à l'instar de deux pans de chemise ,
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OU ne serait-ce pas seulement un petit tablier? Dans ce dernier cas y ce tablier serait-il antérieur ou postérieur ?
Le mystère est immense , et Tesprit s'y confond !
J'ai .consulté Ducange, Hospinien, Saumaise^ Musson, Flèury, la règle de Saint Benoît, le Dictionnaire de Trévoux, et même l'Histoire naturelle des moines , et. les divers avis que j'ai recueillis n'ont fait que m' endurcir dans mon indécision. Ce qui me semble hors de doute , et ce que je crois pouvoir affirmer sine periculo fidei y c'est que les fémoraux, chez les moines qui ne font pas usage de linge , couvrent à peu près tout le territoire qui , chez les mondains , est protégé par une culotte; mais je n'ose prendre sur moi d'en préciser la forme. Cependant , quoiqu'on thèse générale toute irrégularité soit téméraire dans la spéculation et pernicieuse dans la pratique , celle qui résulterait d'une conformation vicieuse daâs les fémoraux, serait d'un moindre danger, puisque ce vêtement , attaché sous la tunique, devient invisible à l'œil, et que , selon le proverbe , péché caché est à moi-lié pardonné*
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F£U (Supplice du).
FEU (Supplice du). Dans les premiers siècles du monachisme , les religieux qui s'ëtaient rendus coupables de quelques crimes devaient perdre la vie sur le bûcher. Gomme ce châtiment était inflige pour des délits que la faiblesse de la chair devait rendre trop communs^ on crut nécessaire de l'abroger ; et d'anciennes constitutions de Salamanque décrétèrent qu'on se contenterait de déchirer les délinquans à coups de verges et de courroies. Mais bientôt on fut obligé de faire revivre les anciennes coutumes (la peine du feu );'et Spatharius ne peut trop louer la piété et la prudence de cette décision rendue dans le chapitre de Yalladolid , qui lui semble indispeiisable pour contenir le trop grand relâchement de son ordre : Qiiod statutum piè ac prudenter sancitum] arbitror propter magnam ofàinis relaxationem. (Chapitre 22 , nuni..
Tract. 9. )
En 1 SqS, les lumières ayant dissipé les ténè-* hres du moyen-âge , et répandant partout les sentimens d'humanité^ les flammes, qui étaient un instrument de supplice , ne servirent plus qu'à la torture. Le criminel était amené en plein
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Chapitre^ les menotesaux mains ^ et tout nu, à l'exception cependant des fëmoraux qu'on lui laissait. Là , après avoir c'tc rudement fustigé pendant le miserere y on le conduisait dans la cour, où étaient allumes , de distance en distance y des feux clairs de paille où de sarment ; on y faisait passer le patient jusqu'à ce qu'il Fo* deur de son corps et à la couleur de sa peau on vit qu'il était suffisamment grillé , et qu'il ne pouvait être plus long-temps cxposéaux flammes sans courir le risque d^ la vie. Alors on le met* tait au cachot pour le reste de ses jours , qu'il passait dans les fers, les jeûnes et les remords. Verùm si ^quispiam rek*giosus ne fœdum çrimenperpetraveritj nudus omninà , cwn solis femoralibus coram communitare egrediatur , manibus UgatiSj et grauiter flagelletur cum psalmo miserere et iei^iusculis Jiammis ex hinc indè circumpositis quadammodo comburendus detur et ad perpétuai curtiles irrewcabiliter damnetur {statuta generaUa Barciœconisia.
ParisiiSy apnd Franciscum Julioty i6i3ich. 6, de Pœnis contra castUatis Transgressùres , p 9g). Ces statuts , décrétés d'abord par lés Récollets de Barcelonne , furent reçus dans le Chapitre tenu à Paris, au couvent de Varennes, en ï6i5 , adoptés par le chapitre <ïe Nevers le jour
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de la Pentecôte de Tannée i64o 9 publiés à Paris l'année suivante (chap. 6 , num. i56) ; enfin admis par Spatharius en 1623, et transcrits moi à mot par lui dans sa Méthode </^ Or {Traité 10 , part. 3^ ch» 16 , n'^g ) ^ à Tusage des religieux ea général ^ et notamment des Minimes , dont il était Supérieur.
Cette torture ainspiré les réflexions suivantes à un écrivain monastique (Musson^ docteur de Sorbonné) : «Cheveux^ poils, barbe , sourdLs, » toutes ces parties superflues du corps, sont » dévorées dans un instant par l'activité du ter- » rible élément. La partie qui a pécbé est celle » qui est la plus cruellement tourmentée, afin » qu'à proportion du plaisir qu'elle a goûté , » elle ressente aussi de la peine. ».
FÈVES (Plant» bis). ,
FEVES (Plantbb des). Les jeunes Béuédictiite qui avaient commis quelques fistules légères en étaient quittes pour mettre, pendant un certain temps, un doigt en terre : cela s'appelait planter desfê^es.
Pytfaagore avait dit : Abstene%'Wus desfêpes.
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Les Carmes, en disciples zélés de ce grand philosophe , montraient beaucoup d'éloignement pour ce lëgume ; mais TaBbë Musson, et beaucoup d'autres savans, ont pense que le précepte de Py thagore avait un sens mystique , et que , sous le symbole de la fève, on ne devait entendre que le sexe. C'est aussi le sentiment de Saint Clément d'Alexandrie, qui dit au troisième livre de ses S tramâtes : A fabis abstineio , sdticet à rehusvenerpis.
FILLES REPENTIES
FILLES REPENTIES. Lorsqu'une fiUe, préférant les émotions du crime au calme de la vertu y fut assez malheureuse pour se laisser ravir le palladium qui faisait et sa forcé et sa gloire, quelle résistance opposera-t-elle à la race inépuisable des impudens znaraudeurs , ardens à labourer le champ où naguères se cachait la fleur précieuse ? Les grilles, les verrous , pourront seuls la préserver des attaques de l'eimemi ; et peut-être encore les murs du couvent, comme ceux de Jéricho, tomberont-ils bientôt à la voix puissante d'un heijreux libertin.
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Dans les premiers temps du monachisme^ les chastes épouses du Seigneur étaient confondues avec celles qui avaient perdu leur précieuse virginité. Cet usage n'était pas sans dangers. Le soldat cherche à s'excuser, en racontant ses défaites. De retour au port, le marin aime à se rappeler ses naufrages , se complaît à en tracer le tableau : la jeunesse Técoute avec avidité , fré'mit , et appelle involontairement de semblables périls. Il en est ainsi dans le cloître : les jeunes Sœurs sont curieuses ; les vieilles , bavardes , et quand même cdles-ci seraient fidèles à la Joi du silenoe , dans un dortoir commun , ne peuventelles pas rêver tout haut ? Oui , oui , pour une fiUe dont la langue est comprimée dans le jour, le sommeil sera plein de tristes réminiscences , de âcheuses révélations.
Le bienheureux Robert d'Arbrisselle sentit le premier tous ces inconvéniens: ce grand homme, qui connaissait si bien le sexe > au salut duquel il s'était voué, se voyant suivi d'une grande multitude de femmes , sépara y pour les renfermer dans divers couvens , celles qui étaient vierges , de celles qui ne Tétaient plus , et qu'on est convenu d'appeller Filles repenties»
« Vers Fan 1^72 , dit le Père Héliot ( Ordres » monastiques , tome 3 , page 358 ) , un bour-
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» geois de Marseille , nomme Bertrand, voyant !• que les mœurs de son temps étaient fort cor- » rompues 9 que le libertinage était arrivé à un M tel excàs > que la plupart des femmes prosti- » tuaient leur honneur , et que édiles qui Ta* » valent conservé ne faisaienl que de faibles » efforts pour le défendre , entreprit la eonver- » sîou de ces pécheresses. «>
L'exemple de cet honnâte bourgeois ne Ait pas perdu y et tous les pays sentirent bientôt le besoin des institutions de ce genre.
Une desjdus célèbres est cdle qui fut fondée à Pkris , en 1497 > pstr Jean Simon de Champignyï f Ëvéque de Paris > après une prédication d'un certain Père Tisserand, Gordelier* La^ègle défendait de ne recevoir d'autres personnesjque éejles qui avaient perdu leuT honneur : c'était une marque]de vocation pour cet Institut* Leurs constitutions, imprimées- à Paris , en i497> ^^ un volume in-4<^, disent formellement : « Nulle » ne sera reçue en votre monastère, sinon qu^elle te eût péché actuellement du péché deia ohair; » et avant qu'elle soit reçue , sera par aucunes » de vous visitée ; et vous enjoignons de garder » ce chapitre sans enfreindre , car vous savez w qu'aucunes sont venues qui étaient vierges et >» bonnes pucelles , et telles ont été trouvées par
M yonSy bien qu'elles eussent^ à la suggestion de n leurs mères et de leurs parens^ qui ue de- » mandaient qu'à s'en défaire^ affirmé étire corjk rompuesi» Onvoit^ par cette oi talion ^ combien peu étaient valables les raisons qne la belle Ninon donnait pour ne pas entrer dans cette Congrégation.
Une loi si sage donna lieu pourtant à quelques abms. Il parait qu'il s'est trouvé des filles qui préféraient ce couvent aux autres, parce que la vie y était moins austère , et qu'on avait de l'indulgence pour des femmes que de facbeux souvenirs auraient pu enttiaîner à de nonmaux désordres* €'est pourquoi quelques pdstulantes, peu fières de leur viitgînité , priaient des cornplalsans de la leu? ravir , afin de n'âtre pas es.^ pôséei k un refus. Ce délit a été prévu par un chapitre des mêmes constitutions ^ où il est dit : « Pou* ce qu'on pourrait dire que cet atticle » pourrait ê^tQ oause qu'aucunes qui auraient n été refusées à ^tre Sociâé , pour y être , se » seraient fait ^oorrompre^ nous avons ordonné n et ordonnons que, quand aucune aura requis » être reçue religieuse avec vous, et qu'elle aura » été refusée, parce qu'elle se sera trouvée en- » tière et non corrompue, il lui sera déclaré que » si, par aventure, elle se corrompait, jamais elle
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* » ne serait reçue religieuse dans votre monas- » tère,
» Item. En outre, avons ordonné que si aucune » voulait entrer en votre Congrégation , elle soit » interrogée par les Mères y présent votre Con- » fesseur , si elle se dit corrompue , et que telle » soit trouvée, si, par avant qu^elle fût corrom- » pue, elle avait eu désir d'entrer dans votre » sainte religion , et si , afin d'y entrer, elle s'est> » point Élit corrompre. »
Ces religieuses, qu'on nommait Filles de Saint-Magloire , demeuraient, dans la rue Saint- Denis* Cette maison reçut dans la suite une autre
destination , et fut remplacée- par trois Congrégations qui avaient le même but. La première , celle de Sainte -Madeleine^ était réservée aux pénitentes qui se vouaient à une continence absolue. Dans la seconde , celle de Sainte Marthe, les Sœurs n'étaient liées que par des vœux simples , et on leur permettait de se marier , si elles étaient recherchées par des hommes d^honneur.. La troisième, celle, de Saint-Lazare, était une maison de correction pour les filles perdues ^ qu'on y retenait de force.
FONDATION
FONDATION. — Fonder un monastère, c'est faire construire Tédifice, et y attacher un revenu proportionné au nombre des religieux que l'on y appelle. Le livre qui traiterait des motifs dç la fondation de chaque couvent, serait un recueil d'anecdotes fort piquantes.
Le P. Héliot , en parlant de Fabbaye des Deux- Amans, prés de Rouen, rapporte, suivant une tradition populaire, qu'un jeune homme demandant en mariage celle qu'il aimait, reçut du père cette réponse : «Si vous portez ma fille » jusqu'au sommet de cette montagne, je vous » l'accorde. » L'amant a déjà pris sa maîtresse dans ses bras, il s'élance; mais à peine est-il parvenu au but, chargé de son précieux fardeau, qu'il expire de douleur. On bâtit alors une abbaye au lieu où ils furent enterrés.
Le Père Héliot ajoute que cette Histoire sent un peu son roman , et croit avec Saint Grégoire de Tours 9 que ce monastère fut fondé d'après le jvœu de deux époux qui , ayant promis à Dieu de garder la continence dans leur ménage, moururent sans enfans.
Cette tradition lui paraît beaucoup plus con-
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forme aux mœurs de uos ancélres. Si telle est l'origine de l'abbaye des Deux-Amans^ ce serait un argument en faveur de ceux qui accusent les Chrétiens de platonisme.
Charlemagne et sa femme Hildegarde foii* dèrent vingt-quatre monastères^ suivant ce vieil adage :
Carolus et Hildegarda Tôt Jitndaverunt Cœnobia Quotquot sunt litterœ In alpkabeto reperta.
S'il avait fait autant de fondations avec cha^ cune de ses femmes^ qui étaient au nombre de dix , il aurait enrichi la France de %^o ccmvens.
En 1672 y dans la ville de Froides->Eaux^ un paysan ne voulait pas donner un champ qu'il possédait , et qui accommodait fort les Capucins , sous prétexte qu'il ne lui resterait plus rien pour vivre; mais pendant la huit, Saint Frattcois lui appai^t en habit de Capucin; hii donna une rude discipline avec la grosse corde dont il était eeint, et l'obligea de faire aux Capucins donation de son champ. Le même Saint eut la complaisance de quitter le Ciel une autre fois encore pour venir corriger de la bonne
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manière François Riga , gouverneur de la citadelle de Mendose j qui s'opposait à un établissement de Capucins. (Voyez Annales Capuci" norian^ auctore Bos^eriOy pag* gSi.) Je traduis mot pour mot le passage suivant d'un ouvrage d'Albert Mirée ^ Chartreux, intitulé : Origines CarthasianorumMonasteriorum, Anvers^ 1609.
Près du monastère de la Vallée-Royale , en Flandre, demeurait un Seigneur qui ^ dans le silence d'une belle nuit , couché auprès de sou épouse, écoutait les psalmodies des Frères Chartreux. Tout à coup , enflammé d'un singulier amour d^ Dieu ( singulari in Deum amore ) :
« Voyiez , dit-il à sa compagne, avec combien de » plaisir ces bons religieux chantent les louaQges M ^iivines , tandis que nous , étendus oaoUement n dans notice lit , nous nous reposons sans rien » &ire ( otiosè eonquiescimus). Que ne don* >» nons-nous nos propriétés à ces bonsPères^ s'ils » veulent nous pp'omettre de nous faire entrer » avecreuxdanssla Cité céleste?» Dictwn 9 faction^ dit rhisioi'ien : et la chose n'en resta pas là; l'élaxL était àoimé ; beaucoup d'autres bonnes âmes de Vwi et de VauJtre sexe s'empressèrent d'^andonner au couvert leurs bois , champs , prés et possessions de tout genre.
FONTEVRAUD.
FONTEVRAUD. La gloire de cet institut est dû, après Dieu, à Robert, surnommé d'Arbrisselle, du lieu de sa naissance, qui est un' petit village de la Bretagne.
Il s'attacha h la direction du sexe , et s'appliqua sans relâche à chercher des brebis égarées , afin de les ramener au bercail. Il gagna Bertrade, qui avait eu trois enfans d'un commerce adultère avec Philippe I". A Rouen , étant entré dans un lieu de débauche , il y convertit toutes les filles de joie de la ville, qui l'y vinrent trouver, croyant qu'il était venu dans cet endroit pour tout autre dessein. Ses prédications faisaient tant de bruit , qu'il était suivi dans ses voyages d'unnombreprodigieuxd'hommesetdefemmes.
Parmi cellesK;i , il fit entrer les [vierges dans un couvent dédié à la Sainte Viergç , et celles qui ne l'étaient pas , dans un autre bâtiment , sous l'invocation de Sainte Madeleine/ Enfin , le a8 octobre de l'an iii5, six mois avant sa mort, il fit assembler tous les Frères, afin de consommer le grand œuvre auquel il travaillait depuis si long-temps , et leur dit : « Mes chers » enfans , vous savez que tbut ce que j'ai fait
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M dans le monde jusqu'ici n'a été que pour nos » chères Sœurs les religieuses. De toutes les com- 3* munautés qui sont dans l'Eglise , il n'en est » aucune où les hommes fassent vœu d^obéis- « sance aux femmes. Délibérez donc entre vous^ » tandis que je suis en vie, si vous voulez per- » sister dans votre sainte résolution d'obéir aux » épouses de Jésus-Christ. »
Les Flores, déjà accoutumés depuis longtemps au service du sexe , donnèrent sans peine leur consentement à la proposition de Robert , et témoignèrent publiquement combien le Gouvernement gjnarchique leur serait agréable.
Parmi<:ette multitude prodigieuse de femmes et de filles qui composaient la suite de Robert^ et qui montaient à deux ou trois mille, il n'était pas facile de choisir une Supérieure capable de gouverner cette double communauté. Le Ciel se déclara eu faveur de Pétronille de Ghemillé, vénérable matrone, veuve de quatre maris, et qui était encore vigou reuse, pleine de force et de sa n té.
Les Frères applaudirent à ce choix avec de
grandes acclamations. Pétronille fut la seule qui
désapprouval'élection qu'on faisait de sa personne
pour une si éminente dignité. <r II n'appartient^
» disait-elle, qu'à une vierge de conduire des
*» vierges. Hélas ! combien suis-je éloignée de
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» cette qudlitë y moi qni ai passé sucoessivement )» jusqu'aux quatrièmes noces ! » Elle fut néanmoins obligée de céder aux instances des Frères. On lui nlit la crosse en main , la croix sur la poitrine ; et , après les cérémonies d'usage , on Tîntronisa solennellement. Alors Robert se prosterna à ses pieds ^ la reconnaissant pour sa dame et sa supérieure ; et lui voua en cette qualité une obéissance irrévocable* Tous les Frères, attendris j usqu'aux larmes,suivirent cet exemple. Dès que Faction de Robert fut sue, on en parla diversement dans le public. Les uns Tappriouvèrent comme une action sainte et inspirée du Ciel ; les autres^ en plus grand nombre , la blâmèrent hautement , et la traitèrent d'illusion et d'extravagance. Nous possédons les lettres accablantes qui lui furent écrites par Marbode, Evéque de Rennes, et Çrodefroi , Abbé de Vendôme. Celle de ce dernier nous a été conservée par le savantPère Sir itiond, Jésuite. Marbodelui reprochait de ne pas se contenter de recevoir à sa table ses prosélytes imprudentes, mais de les admettre encore dans son lit : Cum ipsis etîam , et inter ipsas noctu cubare non erubescîsy ajoutait Godefroi de Vendôme , noinim et inauditum , sed infructuosum martyni genus : murtjrrium sanc^ fis tnartyrihus penitàs îgnotum.
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Ce martyre, do&t U est ici question^ était celui. de la chasteté,, pratiqué déjà par Saint Adhdme. (FqyezTmTAjxiQi^s.)
Les di$ciples des Robert voulurent aussi
pren^lre leur essor jusqu'au Ciel ; mais ils
n'avaient pas les aile$ as^e:^ fortes pour suivre le
Yolda l'aigle : ils firent une malheureuse chute
iè» qu'ils voulurent s'élever trop haut. Un feu
caché sQus la cendre , et mal éteint, se rallumn
MeuiQt par la trop grande, proximité des deux
seines : il emta un incendie qui menaçait tout
Fotttevraud. Robert ouvrit les yeux à la clarté
de la flamme qui avait pris aux quatre cain$ du
monastère^ Il était déjà trop tard pour éteindix;
l'embrasement. Les précautions qu'il prit d^
renfermer séparément les hommes et lep femmes,
d'iiapeser à cell^-ci un silence perpétue), et
de le^ faire garder soigneusement dans de fortes
prisQfis^ ae «entrent de rien. Le mal était déjà
fait. Mimenim ingénie pariu; fraetis ergasiuiis^
^hpsârunt , aliœ in ipsis ergastulis pi^perunt*
(Marbode.) Cependant Robert, avec l'aide de
Dieu , parvint à rétablir la régularité dans
Tordre dont il était le fondateur. Après sa mort,
les choses demeurèrent dans le même état par la
fermeté de Pétronille , Abbesse , et d'Hande-
garde, Prieure, et par la vigilance des Abbesses et
Prieures qui leur succédèrent; et malgré Tenvie qui ne cherche qu'ànoircir lesserviteursdeDieu^ FEglise a vu dans son sein^ avec beaucoup d'édification , la séparation des hommes et des femmes à Fontevraud ^ quoique sous le même toit.
Aux trois vœux ordinaires qu^on faisait en présence de TAbbesse^ le postulant ajoutait celui de servir avec révérence jusqu'à la mort les servantes de Jésus-Christ. Le religieux qui administra le Viatique à Jeanne-Baptiste de Bourbon, Abbesse, lui présenta l'hostie , avec cette apostrophe : Accipe ^ soror, J^iaticum... Elle lui arrêta brusquement la main, et lui dit avec émotion : Dites, dites Mater y un arrêt vous l'ordonne.
Le père Héliot fait remarquer à ceux qui s'étpnneraient de la singularité de cet institut, qu'il n'était pas l'unique de ce genre. On pourrait citer celui de Sainte Brigitte, où le nombre des religieuses est fixé à soixante , et celui des religieux à treize.
FRANCISCAINS , ou CORDELIERS.
FRANCISCAINS, ou CORDELIERS. Jean Bernardion , surnommé François , parce que , dit-on , il apprit facilement la langue française , était fils d'un riche marchand de draps d'Assises^ ville d'Italie. Ainsi que beaucoup d'autres Saints^ il eut une jeunesse orageuse. Il s'était fait remarquer par son lu^e et sa sensualité^ et donnait le ton à tous les petits -maîtres de sa province. Capricieux à l'excès , il embrassa le parti des armes ^ et , pour se composer un somptueux équipage , il dévalisa la boutique de son père. Mais à la première action entre les habitans de Pérouse et d'Assises , il se troubla au point que , n'ayant plus même la force de fuir ^ il fut Êdt prisonnier de guerre , et conduit dans les prisons de Pérouse., où il devait rester un ^. C'était là que la Grâce l'attendait.
Peu après être sorti du cachot , où il avait fait ^ salutaires réflexions, le Ciel le conduisit dans une Eglise au moment où le prêtre prononçait ces paroles de l'Evangile : Ne possédez ^ or y ni argent , ni sacs , ni chaussures. François fut vivement frappé. Il n'était plus du nom- })re de ce3 malheureux qui s'arment de toute
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la faiblesse humaine pour éloigner l'insiant de leur vocation. Il se rend chez son père, où se trouvait TEvêque et quelques autres personnages de distinction; et^ foulant à ses pieds toute fausse honte , il se dépouille aux yeux de la société* Quelques - uns des assistans s^empressent de couvrir sa nudité avec la tunique d'un pauvre belrger ; et , dès cet instant , ce misérable vêtement , adopté par le Saint ., devient Finsi^ signe d'un ordre qui devait remplir toute la terre.
Quelques amateurs de pénitence étaient venus se joindre à François , quand Dieu lui inspira la pensée de fonder un ordre religieux. Il composa une règle ^ et alla à Rome pour obtenir l'approbation du Sàint-Siége.
Mais te Pape Innocent III se voyant solliciter par un homme dont l'œil égaré , la barbe en désordre , l'extérieur dégoûtant , ne donnaient pas une idée avantageuse , ne put s'empêcher de s'écrier : Mon ami , allez garder les pourceaux ; vous nêtes bon qu^à cela. François sort avec précipitation. Un troupeau de c€s animaux immondes se présente à ses yeux ; il se roule avec eux dans la fiange , et retourne offrir au Saint-Père des preuves convaincantes de son obéissance. Un songe qu'Innocent eut la
nuit suivante acheva de dissiper toutes ses prcventLons : il p|:omit dès-lors sa protection auSéraphique , et qipprouva l'ordre naissant au Concile général de Latran^ en 12 1 5. Honoré III le confirma en laaS, en lui accordant de ^eaux privilèges, sur lesquels les Papes ses successeurs n'ont fait que renchérir. Saint François donna à ses compagnons le nom de Frères Minei^rs , afin , comme l'a fait observer un commentateur^ qu'ils ne prétendissent pas s'appeler il!/a/ei/r.f.
La nouvelle famille ^ composée de treize membres y se retira à Assises. S'il faut en croire Barthélémy de Pise, qui fut presque contemporain des premiers Mineui^, ce temps fut l'âge d'or de l'ordre. Quelques-ijns ne mangeaient pas du tout, et n'étaient pas sujets auK nécessités naturelles. Il est dit de l'u^n 4'eux {JLwre des Conformités , fol. 61 ) : Fuit istef rater tantœ honéstatis, ut nunquàm visusfuU ire ad locum communem ; ce Frère fut d'une telle honnêteté , qu'on ne le vit jamais aller au lieu commun. D'autres répandaient une odeur divine plusieurs lieues à la ronde ; d'autres ^ tels que Frère Jean, étaient sans aiguillon de la chair , sans mouvement de concupiscence ^ au point qu'à les voir y on ne pouvait distinguer
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leur sexe {Ibid* , fol. 6i.) : Itaque Fratres dit-bitabant ne Frater iste Joannes esset mulier y 4e auâ i^efecerunt experimentum.
Les vertus des premiers Mineurs y et .surtout leur dësintëressement , leur méritèrent la confiance du peuple , qui s*écartait des autres moines ^ parce quW malheureux ne peut voir un riche sans un sentiment pénible. Mais si le peuple^ en général^ murmure en voyant les religieux en somptueux équipage ^ il se trouve des gens qui n'aiment pas à les rencontrer tout nus^ ou seulement protégés par de l<%ers fémoraux. C'est cependant ce qui arriva à Saint François et à quelques-uns de ses compagnons. Qu^)n ne s'imagine pas qu'ils imitèrent tous ces grands exemples d'abnégation. Il eût été par trop édifiant de voir y dans un pareil négligé y un cortège de cinq à six mille Frères y car tel était déjà le nombre des Franciscains.
Cet ordre prit en peu de temps un accroissement tellement considérable y que Saint François désespérait d'y faire observer long-temps une stricte discipline. Il sentait sa fin prochaine : de sages préceptes étaient tout ce qu'il pouvait laisser à ses Frères : il composa donc son testament y où l'on trouve des réglemens dictés par ^ne haute prévoyance. Ces réglemens étaient ;
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i*" jeûne presque continuel ; 2"" défense d'aller à cheval et de porter des^souliers ; 3" défense de recevoir de pécune ; 4^ défense de dire , quoi que ce soit , mien pu tien ; 5** défense d'écrire ou de recevoir des lettres ou présens en cachette ; 6"* défense de se faire payer pour les funérailles; 7** défense d'entrer dans les monastères de Nonnains^ et quelques autres d'un moindre intérêt. Il terminait par une défense expresse de demander au Pape aucun privilège et de donner aucune explication à la règle* Mais l'esprit de chicane et de dissipation qui régnait alors ^ ne permettait pas cette simplicité.
Il n*y avait pas quatre ans que le Saint était mort ^ quand les Frères Mineurs^ assemhlés au Chapitre de laSo, obtinrent du Pape Grégoire IX. une bulle qui déclare qu'ils ne sont point obligés à l'observation du testament. Ils se dispensèrent du travail des mains > et se firent une loi de la mendicité y que leur instituteur leur avait indiquée comme dernière ressource.
A la place des masures qu'habitait François y ils firent élever à Assises un beau et vaste couvent. Gomme on le montrait un jour à Frère Gilles : Mes Frères y leur dit-il , il ne vous manque plus que des femmes.
f« Les Religieux (dit la Chronique de VOr-
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M dfVy 2* partie^ liv. V , pagiÇ ^45) commeii- » cèreat à recevoir en leurs églises des deniers n SOUS titre et nom d'offrande y mirent dans les » églises les cassettes et troncs fermes à clef,, et » les chandelles de cire > et les boites ^ la porte, » etc. » Si Ton en croyait les écrivains profanes, l'ordre serait tombé alors dans un abîme de corruptioQt Les uns, pour se procurer Les jouissances de la vie , se seraient livras à toutes sortes de violences; les autres, guidés par un zèle aveugle , et pour convaincre le peuple de leur déauement , se seraient montrés tout nus dans les places publiques et les églises , et se seraient précipités dans le dernier degré d'abjection* Mais un témoignage non suspect est celui de Saint Bonaventure , Général de tout l'ordre. Il reproche à ses Frères de demander de l'argent pour toutes les affaires , de se livrer à l'oî^iv^é^ qui est ia source de tous les vices j il blâme leurs grandes familiarités M amitiés , qui sont cause que leur présence est un scandale , leur goût pôiiir le changement et le vagabondage : l'importune chaise qui se fait d^s sépultures et Ustamens , non sans grande offense 4u sClergé , principalement des Cnrés^
Mais après Saint BoQAventujre , le re^cj^ement &t de grands progrès chez les Mineurs ,
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par le malheùlHSux schisme qui divisa tout l'ordre , entre lea Frères spirituels et ceux de robservance commune* Plusieurs des premiers périrent sur le bûcher y où les conduisàieat leurs Frères^ et Avignon fut le théâtre de ces scènes sanglantes. lis voulurent fixer leur legislatioil , et les discussions qu'ils entamèrent furent une cause nouvelle de désordre. Pour comble de malheur y Saint François n'avait pas déterminé la forme de l'habit que devaient porter ses enfans : on voulut la préciser y et dès**lors s'alluma une guerre civile, qui, malgré l'inlcrventiô» des Papes, déchira pendant quatre siècles la république Franciscaine, (/^cy^^js Capuçôit.)
Malgré toutes ces tribulations , Dieu n'abandonnait pas un peuple d'élus. De 1211 à i38o , c'est-àrdire, en l'espace de oent soixante-diK:neuf ans , on avait fondé quinse cents couvens de Frères Mineurs. En i494> le nom^bre des Franciscains était de; quatre-vingt-dix mille ; et Je Supérieur de l'ordre ayant appris que le Pape^ las de l'insolenee des Turcs , méditait une attaque contre ces barbares, offrit de fournir un contingent de trente mille Frères Mineurs àts plus robustes , que l'habitude de la qu^e avait endurcis aux fatigues , et qui étaient capables de soutenir tout le poids d'une longue guerre*
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SabelUcus autem refert se audwisse sœpè ma* gistrum umiversi ordinis polliceri Pio Ponti'^ fici , expeditionem in Turcos parantiy ex Minœ ritorum familiâ trîgenta mHUabeUatorum qui beUica munia graviter obire passent* ^{Hospinianij Uber de Jesiutis , pag. 238. ) Je ne doute ^pas que ces guerriers ne se fussent montrés dignes de leurs ancêtres^ qui avaient mérité «ur le champ de bataille le beau nom- de Cor^ de lier s.
Cet ordre se distinguait surtout par un grand zèle pour le salut des âmes. Un hérétique , à qui j'emprunte le fait suivant , est forcé d'en convenir :
Un marchand de Paris , luthérien ( je présume que c'était du temps de la Ligue), avait dit^ en plaisantant , à des Franciscains : ce Vous portez » uQe corde autour du corps , parce que Fran- » çois ayant mérité d'être pendu , le Pape lui » fît grâce y à condition qu'il porterait ainsi une » corde pendant toute sa vie. » Les Frères, indignés, le saisissent, le jettent en prison, font son procès, et ]e condamnent à être pendu. Le malheureux, rentré en lui-même, se mit à chanter la palinodie , dans l'espoir d'échapper à la mort : « Luther est un hérétique , di- » sait-il , un inspiré du diable ! » — «A la bonne
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» heure ! s'écrient les religieux ; reste daiià ces » sentimens^ et tu seras sauve* » Aussitôt ils or^* donnent au bourreau de hâter Texécution j et de ne pas laisser au patient le temps de retomber dans rhérésie. ( Hospinien , de Origine Menachatus y page 43a. )
Cet ordre eut plusieurs reformes ; les plus célèbres sont celle des Cordeliers , dans le Chapitre de Laon^ en i66^, celle des Récollets ^ et celle des Capucins. ( Voyez ces mots*)
Saint François institua encore ^ ayec Sainte Claire , un ordre de religieuses nommées Clalistes 9 ou Cordelières ^ et un troisième ordre de Pénitens de Tun et de Tautre sexe. ( Vojez
TEHTIAinBS.)
La branche des Cordeliers, introduits en France par Saint Louis ^ comprenait huit pro-^ vinces ^ formant deux cent quatre-vingt-quatre couvens d'hommes^ et cent vingt-deux de filles*
Le Frandiscain est sans barbe , la tête rasée > à l'exception d'une corolle velue non-interrompue. n porte dessandales^ et remplace la culotte par un petit tablier de drap attaché sous la robe à la hauteur de la ceinture^ et qui descend jusqu'aux genoux ; robe de drap brun , le capuçon mobile, court, presqu'en forme de cœur ; le froc pectoral presque iirrondi , le dorsal trian-
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gulaire , descendant plus bas que la région d'un cordon blanc , à trois nœuds , ceignant deux fois l'abdomen ; les manches de la longueur des bras^ assez amples pour pouvoir y cacher les mains ; le manteau brun, tronqu<î^ descendant un peu au-dessus du derrière : le tout doublé en drap par esprit de pénitence.
Le Franciscain offrait du tabac à qui lui faisait la charité , et échangeait contre des co* mestibles les Âgnus y amulettes, images, reliques, chapelets, etc. Il était toujours muni d'oraisons contre la pluie , Iç beau temps , la grêle , le tonnerre , le chaud , le froid , les sauterelles , le mal de dents et les punaises , etc.
FRAPPART.
FRAPPART. Nom d'amitié que se donnaient les moines. Ce mot est , je crois , d'origine italienne ] il est employé par des auteurs trèsjprofanes.
FRIPONNE (La).
FRIPONNE (La), l'une des douze poches des Capucins, placée au devant du manteau, un peu au-dessus de la galerie. On y mettait les miniatures, les tableaux, les images, les chapelets , les emblèmes , les reliques et reliquaires pour les religieuses et les dames de qualité. Le Père Chérubin, deCharlai, célèbre prédicateur, s'en est servi le premier > et le Père Alexis, de jVloiitdidier, Ta suxnojxnnéQ friponne.
FROC
FROC. Les gens du siècle appellent ainsi l'habillement complet d'un moine; mais le froc proprement dit n'est autre chose que cette partie du capuçon qui retombe sur les épaules. Lorsqu'antérieurement il forme le croissant et retombe arrondi^ il prend le nom de lunule j nous le distinguons en dorsal et pectoral.
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GALÈRES
GA.LËRES. Les constitutions des Carmes, des Franciscains, des Trinitaires, des Frères de Saînt- Jean-de-Dieu , portaient pour certains crimes la peine des galères, qui équivalait^ dans les doitres^ au supplice capital. Cependant je doute qu'en France les magistrats y aient jamais envoyé un religieux, sur la simple recommandation de son Supérieur, quoique Clément YII ait, par une constitution spéciale , accordé ce droit aux Prélats réguliers*
GALERIE (La).
GALERIE ( La ) , Tune des douze poches des Capucins. Elle était de toile forte et grosse, afin qu'on y pût mettre des restes d'éclanches froides, des cuisses de poulets, des ailes de cha^ pon, des croûtes de pâté, des œufs durs, des' morceaux de gâteau , etc. > on y ajoutait une petite boîte pour le poivre et la muscade , un petit sac où Ton mettait le sel , les ognons, les échalottes : c'est ce qu'on appelait, suivant l'expression d'un pûëte ,
Porter cuisine en pocbe , et poiyre concassée
Le Pèrc'Pantalëon , de Ghaumont en Bassigny , en a été Tinventeur •
mm»t
GARDIEN
GARDIEN. C'est le nom^ue prend le Supérieur d'un couvent de Capucins* Il arrivait quel^ quefois que le Gardien prélevait à son profit une somme sur le produit des donations, messes, quêtes , prédications , legs pieux , etc. : c'est ce qu'on appejaity^'rç son gond.
GORGEON, GORGEONNER.
GORGËON^GORGEONNER (tedtniques).
Dans les couvens , chaque Frère avait ordinairement sa portion de vin ; mais , dans les jours de récréations ou de réjouissances , le Père Dépensier, armé d'une cruche au large vemre, faisait le tour du réfectoire en remplissant le verre de chaque convive : ce qu'on appelait, chez les Capucinsv faire passer le gorgeon. Cette cérémonie était répétée toutes les fois que le Père Gar-
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dien rompait le silence au réfectoire. Lorsque celui-ci voulait devenir populaire^ et passer pour libéral , il parlait souvent ^ afin que les Frères pussent souvent gorgeonner.
GUIMBARDE (La).
6UIMBâRDE<La). Nom donné à l'une des douze poches des Capucins , par le Père Zacharie, en Barrois ^ docteur en théologie ^ qUi en est l'inventeur. On y mettait les écrits^ sermons, nouvelles ou lettres supposées^ racontant la mort de quelques Pères demeurés dans les neiges , ou autres histoires propres à donner de la compassion pour le saint Ordre.
GOUVERNEMENT
GOUVERNEMENT. Chaque communauté était comme une espèce de république dans une plus grande; elle avait ses lois^ ses règles , ses constitutions ; sa jurisprudence^ ses ministres^ ses appariteurs , ses prisons > ses cachots , sa procédure , tant civile que criminelle^ sa manière propre de donner la question , de mettre à la tor^ ture et de supplicier les criminels; en un môt> elle avait droit de vie et de mort sur ses sujets.
Le gouvernement ,chez les Jésuites , les Béné* dictins et les Lazaristes^ était absolu et despotique comme celui des Turcs; les Supérieurs généraux n'y connaissaient d'autres lois que leur bon plaisir; quelquefois ils prenaient l'avis de leurs conseillers, mais sans pour cela s'astreindre à le suivre.
Le gouvernenient des Augustins, des Carmes et des Théatins était aristocratique. On n'y décidait rien que dans les asseiubléés Uomknées dé- Jinitoires : le pouvoir du Général pouvait être comparé, à celui du Doge dé Venise.
Chezles Mihimes, le gouvernement était mixte et représentatif, composé , comme en France et en Angleterre , de la monarchie , dé l'aristocratie
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et de la dëmocratie. Le Correcteur général en était le Roi ; les Provinciaux représentaient les Ducs et Pairs et la noblesse; les simples religieux co9iposaient le peuple ou le tiers*état«
La loi qui r^issait Fontevraud était diamétralement opposée à la loi Salique: le sceptre n'y tombait jamais qu'en quenouille. L'autorité de la Mère-Abbesse avait plus de poids encore sur les Frères que sur les Soeurs qui vivaient sous le même toit. Ce gouvernement gynarchique ne pourrait être comparé qu'à celui des Amazones.
GKAS^FONDU,
GRAS-FONDU • Un grand nombre de moines, plus fidèles aux lois de la clôture qu'à celles de l'abstinence , acquéraient nécessairement une corpulence que leur vie sédentaire rendait dangereuse. L'inconunodité qui en provenait était vulgairement appelée , dans les cloîtres , graS'Jbndu. Ce fut pour éviter ce mal , fort commun, dit-^on^ chez les Chartreux , qu'on adopta l'usage des spacimens. ( Vojrez ce mot. )
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HABIT
HABIT. L'habit ne fait pas le moine : expression proverbiale erronée y mensongère et peutêtre même hérétique. Aussi remarquons qu'elle n'est employée que parles mondains. Eh ! grand Dieu ! qui ferait le moine , si ce n'était l'habit? Serait-ce l'attachement à la religion? mais les Carmes se flattaient d'exister avant qu'on connût le catholicismie. Prendre Phabit et entrer en religion 9 ne sont-ils pas deux mots synonymes dans les doitres? Les Capucins n'ont-ils pas fait de nombreuses enquêtes pour déterminer la forme de leur capuçon? Qu'on ne s'étonne donc pas si nous décrivons avec une exactitude minutieuse l'habit adopté par chaque Ordre.
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Presque toutes lès communautés ont reçu leur habit du Ciel : les Cisterciens ont reçu de Marie leur robe blanche ; François de Paule , récusson et le capuçon ; Dominique , le scapulaire et la chappel>lanche; les Augustins, la ceinture > et les Carmes devaient leur manteau à Elie. ( Voyez Apostat.)
HABITUDES (BONNES
HABITUDES (BONNES). Ce qui distingue la vie monastique , c'est qu'on. y prend insensiblement une foule de bonnes habitudes y minutieuses au premier coup<l'œil ^ mais qui ne sont cependant pas sans influence > et dont on vou-»^ drait isainement se dëfairCiu
Je lis dans \<^ Annales des Carmes y liv. I^ chap* 42 > que Frère Léon de Saint -Joseph agirait mieux aimé donner sa vie que de né pas mettre son couteau et sa cuillère en croix au réfectoire. A quoi bon^ diront les mondains? Je n'en sais rien; maià je croirais volontiers que cela porte bonheur.
Aucun novice ^ che^ les Bénédictins y n'aurait oublié^ en se couchant^ de mettre son scapulaire
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de nuit sous sou oreiller ^ ses pantoufles ou souliers sous son lit, son chandelier derrière la porte; il n'aurait pas bien dormi, s'il n'avait revêtu le petit chafieron de nuit, et s'il n'avait gardé sur lui ^e^ chausses et son caleçon.
Toutes ces habitudes , recommandées par les règles de leur noviciat , étaient profondément enracinées chez eux. ^
Je me rappelle avoir connu un honnête homme qui aVait été éldvé chez les Bénédictins , et qui y malgré la dissolution de sa Société / sentait encore , à l'âge de quatre-vingts ans y le besoin d'observer toute» ces pratiques. Je l'ai vu souvent se glisser tout habillé dans son lit, et en retirer pièce à pièce chacun de ses vétemens. On voyait paraître d'abord sa cravate y puis sùtt gilet, puis ses bas...; mais on aurait vainement attendu sa culotte : le saint homme ne s'en dessaisissait pas.
HONESTINE.
HONESTINE. {Foyez Gvimpe.)
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HUMILITE
HUMILITÉ. Est-il possible, dit Saint Bernard , que quelques Abbës portent tant d'ambition sous un j;^abit si humble ? Ce reproche , adressé aux religieux du 1 2* siècle , nous prouve que tout n'a pas d^énéré daps la vie monastique, puisque postérieurement l'histoire des Ordres réguliers nous offre des exemples de l'hur niilité la plus héroïque.
Chez les Franciscains , nous voyons les premiers disciples du docteur Séraphique prêcher tout n,us dans les places publiques , afiu,de s'exposer aux injures de la populace. Chez les Carmes , le Père Denys-de-la-Mèré*de-Dieu se frotte le visage avec de la boue; chez les Jésuites ( et Dieu sait si l'humilité est la vertu des Jésuites) y Saint Ignace , après sa conversion , ne paraissait plus que tout couvert d'ordures , les cheveux sales et jamais peignés. Le Père Sanchet (qui, dans son savant Traité sur le Ma^ riagCy a approfondi des questions qu'un religieux ne peut savoir autrement que par inspiration) trépignait de joie quand il pouvait se pré-
senter aux Docteurs de r Académie en étrange façon , comme lorsqu'il retournait son chapeau à Vens^ers ^ et la doublure^^m dehors y quoiqiCeUe fût rouge. (Tableau des personnages signalés de la Compagnie de Jésus , pag* 3oo« )
L'habit des Gajiucins devait être vilj mais aucune règle n'ordonnait d'y entretenir jiuorem et pediculos. Si donc quelques-uns d'entre eux se résignaient à ce dernier point ^ ce n'était pas par obligation , mais seulement par esprit d'humilité.
ÎN PACE
IN PACE. . Supplice en usage dans plusieurs couvons. Âpres la dégradation religieuse, et la lecture de l'arrêt qui portait condamnation de Yin pace^ on conduisait le dégradé processionnellement tout nu , à l'exception de la tunique , en son lieu de repos. Le porte-croix marchait devant, tenant la croix renversée ; les acolytes, avec des cierges éteints , le suivaient , accompagnés de deux autres clercs : l'un portait l'encensoir, l'autre le bénitier. Pendant la marche , qui était grave et lente , tous les Frères , le capuçon enfoncé , les yeux baissés^
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le visage abattu ^ rëcitaîent , d'un ton triste et lugubre^ les prières des agonisans^ avec les oraisons pour les défunts. Si c'était le matin^ on disait une messe de requiem pour le repos de l'âme du patient , qui assistait à ses obsèques couvert d'un drap mortuaire. Lorsqu'il était arrive au lieu de repos , qui était une fosse en forme de puits y on cbantait le libéra* On faisait les aspersions d'eau bénite , et les encensemens sur le religieux ; on lui donnait un pain de trois ou quatre livres , un pot d'eau , et un cierge béni et allumé , et on le descendait dans le caveau , dont on murait l'entrée. Tel était Vin pace.
Les moines n'en agissaient ainsi que parce que l'Eglise «t horreur du sang.
Un fait rapporté dans les Annales des Mineurs donnerait à penser que^ chez ces derniers , on se contentait de creuser une fosse, d'y jeter le criminel , et de le recouvrir de terre. Un Frère ayant refusé d'obéir à Saint François y qui lui ordonnait d'aller voir un lépreux : «Mes Frères, 1» s'écria le Séraphique aux religieux qui » étaient présens ^ prenez-moi cet inobédient , et » Fenterrez tout vif; ce que les Frères se mirent » en devoir de faire. Une partie d'eux fit la » fosse, l'autre y mena l'inobédient, lequel y
» entra ayec une grande indignation d'esprit. » n était déjà couvert de terre ^ et n'avait plus que la iéte libre^ lorsqu'il cria miséricorde. Le clément Saint François lui accorda. la vie. (6%ronîque du Père Saint François ^ . psiv Erasme Viotti, 2 vol. in-4*> !• i > c. 4^0 Ce dernier genre d'//2 pace est plus humain que le premier, puisqu'ainsi le coupable devait se trouver de suite étouffé.
INTERPRETATION
INTERPRETATION. Qui nous rendra tous ces savans religieux des i6" et 17". siècles^ qui chargeaient si courageusement les saintes Ecri^ tures d'interprétations , d'annotations et d'il* lustrations? Je jette les yeux avec inquiétude sur les sociétés savantes ; j'y vois des auteurs de notices; mais des faiseurs descholies^ point.
Aussi , rappelez à un homme de notre siéde ces paroles, qui se trouvent au chap. 8' dilsaïe: Sume Uhrum grandem, et scribe in ûh stjrlo homiuis , demandez?lui ce que signifie Ubnun grandem, il répondra : Un gpnd livre, tel que ^Encyclopédie ou le Moniteur j ^t stjrlo hominiSf du style d'homme. C'est celui de tel
OU tel Académicien. Ignorant! lisez Tévéque d'Avrancbes^ Huet {Demonstratio EvangeUca, page 291), il vous dira : Isolas appeUat librum grandem^' uxorem; per stjrhun hominis , audit eam partent corporis quœ honesie nominari non potest. Scribe...», id est y gignere JiUum cum eây etc.
INTERROGATOIRE
INTERROGATOIRE. Après avoir interrogé les accusateurs et les témoins, on faisait paraître le prévenu ^ d^agé de ses fers , mais aussi dépouillé des insignes de l'ordre ^ téce hue et sans capuce : il subissait alors son interrogatoire , et devait répondre sans hésiter à toutes les demandes. S*il avouait son crime , on le condamnait sans plus ample information. S'il le niait, on ordonnait la question. {Fùjrez ce mot.) Une demi -preuve, de simples indices, suffisaient pour cela.
Les Supérieurs craignaient tant le scandale y que lorsqu'on jurait un religieux d'un grade ou d'un mérite éminent^ on lui enjoignait de ne se trahir jamais , fiit-il coupable , ou même
éprouve par les tortures , etiam si tortura subjiciatur.
JACOBINS
JACOBINS. C'est le nom qu'on donnait en France aux Dominicains ou Frères Prêcheurs.
Au siècle dernier ^ les Jacobins de Bruxelles avaient affiché ce qui suit à la porte de leurs couvons : « On célébrera jeudi dans cette^glise » la fête du glorieux Hyacinthe , religieux de » l'ordre des Frères Prêcheurs : ce Saint est » original et singulier pour les femmes grosses. » Il y aura indulgences pléniéres. »
JÉSUITES
JESUITES. L'histoire des Jésuites est trop connue : l'ambition d'une part y la passion de l'autre^ ont pris trop le soin d'en dévoiler jus^ qu'aux moindres détails^ pour que nous en parlions ici.
Cependant ne serait-ce pas faire quelque
chose en faveur de cette Société ^ que de la montrer triomphante après toutes les traverses qu'elle a éprouvées depuis son origine, après tous les efforts que les puissances de la terre ont dirigés contre elle?
Un pauvre soldat , blessé en combattant nos armées, remarque dans sa convalescence que le pouvoir chancelant des Papes va s'écrouler sous les attaques des hérétiques : il veut s'opposer à ce torrent ; quelques compagnons se joignent à lui dans ce chimérique projet : la Société a pris naissance. Les Papes la comblent de ces présens qui ne leur coûtent rien, des bulles et des indulgences* La troupe grossit, et à peine le fondateur a-t-il fermé les yeux , qu'elle est déjà puissante. Mais de tous côtés on s'élève contre elle ; c'est une conspiration générale pour la perdre. En Pologne , on persécute les Jésuites cruellement, comme s'ils étaient les auteurs des maux qui ont désolé le pays depuis leur arrivée; en Angleterre, c'est le Clergé catholique qui porte contre eux les plaintes les plus amères. Les Jésuite sont tour à tour chassés de la Bohême, dé la Hongrie, de la Moravie, de la Silésie, de la Transylvanie, de Venise, d'une partie de l'Italie ; l'Espagne et la France les re*poussent d'abord ; ils semblent perdus sans re-
tour; mais ce sont de bons soldats^ plus aguerris encore après une défaite.
Il serait trop long de suivre la Société dans toutes ses tentatives ; car elle a déjà rempli le monde , et est mêlée à tous les événemens. Arrêtons-nous donc à la France. On apprend que les Jésuites ont l'intention d'y former des établis^mens; et les Evéques^ la Sorbonne^ le Parlement^ l'Université, les Curés se liguent contre elle. Les Conseillers du Roi concluent à ce qu'on s'oppose à leur réception* L^Archevêque de Paris, à qui leurs bulles sont communiquées, est du môme avis que les Parlemeus. Cependant les Pères ne se rebutent pas; ils n'en deviennent que plus actifs ; ils obtiennent des lettres-patentes qui leur permettent l'exercice libre dans leur collège, et l'Université y forme opposition. On plaide : les Jésuites perdent , et ne contî^ nuent pas moins d'enseigner. Les guerres de la Ligue leur donnent bientôt le temps de respirer. Là, ils ne soutiennent plus honteusement une lutte défensive : ils sont les chefs , ils attaquent. Mais Henri IV est vainqueur, tous^les ordres du royaume l'ont reconnu pour Roi , à l'exception des Jésuites et des Capucins. P'Cu à près. Barrière forme l^abominable dessein de tuer le Roi : ses liaisons avec le Père Yaradë ,
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puis avec un autre Jésuite qui lui donne la communion , suflSsent pour rendre ces derniers suspects* La calomnie proclame que Yarade a fourni à Tassassin le fatal couteau ; tandis qu'il est certain que Barrière Tacheta et Taiguisa sur une pierre , en sortant de la Sainte-Table. Ce malheureux , torturé y déclare qu'il a été séduit par les Jésuites. •
. La haine du peuple s'en accroît. On consulte les auteurs de la Société; ils enseignent une doctrine régicide» Les Universitaires et les Curés de Paris n'hésitent plus à la mettre en cause. Antoine Arnaud prononce en faveur des premiers la plus violente catilinaire. Dolé^ avocat des Curés^ parle avec non moins de véhémence. L'avocat des Jésuites^ Duret, ne tente aucun effort pour disculper ses diens des crimes dont on les accuse > dans la crainte de s'attirer la haine publique et l'indignation du Roi ^ et les Jésuites sont obligés de composer leur propre apologie. Le Parlement est divisé d'opinions ; mais bientôt les Jésuites sortent victorieux de cette lutte redoutable.
Jean Chastel^ élève des J&uites , a frappé le Roi; ce malheureux avoue qu'il n'a agi que d'après la doctrine de ses maîtres. Dans une visite faite chez les Pères de Paris, on trouve un
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papier écrit de la main du Père Guignard^ où Ton lisait; entre autres choses : « Si on ne peut » déposer le Rôi sans guerre , qu'on le guerroyé ; » si on ne peut le faire par la guerre , qu'on le » fasse mourir. » Guignard est pendu en place de Grève. Jean Guéret , sous qui avait étudié Ghastel^ est condamné au bannissement .per* pétuel. Le Parlement s'assemble de no^veaUy et l'expulsion des Jésuites est sanctionnée par un cri unanime. Bientôt s'élève une pyramide , où le nom de Chastel , gravé sur l'airain avec celui des Pères , atteste une effroyable complicité.
Mais à peine cinq années sont-elles écoulées , qu'Henri lY, ce Roi qui n'a jamais tremblé que devant les Jésuites, malgré les remontrances i de son Parlement, sanctionne le rappel des fils d'Ignace. Ceux-ci veulent offrir une garantie de leur fidélité: un Jésuite à la Cour répondra pour toute la Société ; mais ce Jésuite bientôt deviendra de droit le Confesseur d'un Monarque absolu; il dirigera le royaume; et, dès que la fatale pyramide sera renversée , ses compagnons , plus glorieux que jamais, n'auront plus rien à redouter.
En vain un scélérat a-t-il trempé ses mains
parricides dans le sang du meilleur de nos R.ois ;
en vain le cri public désigne-t-il les Jésuites
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comme des instigateurs, ces Pères ont déjà trop de crédit , de puissance,, pour qu'on ose diriger contre eux une accusation*
Pendant un siècle, le zèle apostolique des Jésuites arme les Français les uns contre les autres. Le Père Letellier trouve le secret de rendre odieux et méprisable la fin d'un règne dont le premier éclat avait ébloui le monde.
Mais attendons encore un demi-siècle , et toute la haine nationale se réveillera contre ces Pères* Damiens aura frappé Louis XV^ et Ton ne parlera pas du régicide sans montrer du doigt les Jésuites. Les philosophes oublieront que les Parlemens ont fait brûler leurs livres, et se joindront à eux pour écraser la Société ; un Pape prononcera son abolition ^ et il mourra empoisonné.
Chassés du Portugal , de la France , de TAngleterre , de la Russie , de l'Italie , de TAllemagne et de PAsie , ces religieux parviennent à s'introduire , sous différens noms , dans ces divers royaumes , jusqu'à ce qu'une révolution^ qu'ils prévoient , leur oflfre l'espoir d'une réhabilitation complète. Ils y travaillent de longue main. Ils avaient trouvé jadis une vive opposition dans le clergé : il fallait le recomposer. Ils le pouvaient facilement sous le règne d'un con-
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(£uérant^ qui avait d'autres tutelles à exercer que celle de la puissance ecclésiastique. La restauration se prépare. S'ils peuvent obtenir de Tinfluence dans les Chambres législatives et dans l'Université, leur triomphe est certain. Les Jésuites se sont soutenus pendant deux siè-» clés contre le Clergé , les Parlemens et l'Université ; aujourd'hui , l'Université est à eux , les Chambres sont pour eux, le Clergé^ c'est eux. Qu'ont-ils donc encore à combattre ? rien , rien que cette puissance qu'on nomme l'opinion^ qui est sans force , parce qu'elle est sans foyer , sans point de ralliement ; qui est ^ans influence^ parce qu'elle n'ose et ne peut se proposer aucun but ; cette puissance enfin qui n'est qu'une voix sans corps , qui n'attaque jamais, et qui bientât ne pourra plus se défendre.
La règle des Jésuites était suivie par les Lazaristes, autrement dits Missionnaires, et par les Théatins , qui n'en différaient que par la couleur de leurs bas , qui étaient blancs^ tandis que ceux des Révérends doivent être noirs.
D'après' un catalogue de 1608, les Jésuites possédaient dans l'univers 445 maisons , dont 36 en France*
L'habit des Jésuites est semblable à celui
d'un prêtre , à l'exception qu'il ne porte pas de
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rabat ^ et qa'il remplace la ceinture par une corde de soie noire.
Anciennement y ils avaient des bonnets noirs et carrés , semblables aux shakos des lanciers polonais , mais sans visières. Les Jésuites que )'ai vus ne portaient pas cette coiffure y mais peut-être la prennent-ils dans leur intérieur.
L'institut des Jésuites est qualifié de pieux, et approuvé par le Saint-Siège apostolique dans une énonciation incidente qui en est faite j sect. 25 y chap. XVI , du Concile de Trente , à Tôccasion d'une disposition de discipline, concernant les autres ordres religieux, de laquelle les Jésuites sont exceptés dans cet endroit; du reste , aucune exhibition au Concile de Trente, aucun examen du corps des constitutions des Jésuites. Cependant cette épithète de pieux, employée , pour ainsi dire , narrati vement et relativement à lapprob^tion non du Concile , mais du Saint-Siège , juxtà pium eorum insti" iutum à Sanctâ'Sede apostolicâ approhatum, est, suivant les Jésuites, un jugement solennel , une décision du Concile , qui autorise et consacre leur institut.
Dans des brefs du Pape, des a4 août 1 763 et i5 février 1764, adressés, le premier à Stanislas I" , Roi de Pologne , et le second à Chris-
tophe^ Archevêque de Paris , déférés tous deux au Parlement , le l8 mai 1 764 9 « ]a Société des » Jésuites y y est- il dit , est annoncée dans l'Aw pocalypse. »
(( Uétoile est tombée , et l'hérésie est sortie » ave<f impétuosité de l'enfer , lorsque Ignace et M Tordre qu'il conduisait a fait retentir la trom- » pette , et a commencé à annoncer de tous cô- » tés l'Evangile de Jésus-Christ, »
Societas Jesu prcedicta à Sancto Jeanne Ei^angelistâ; cecidit Stella empitque ex infero hœresisy càm Ignatiuset ille quem ducebat ordo tuba cecinit dmnique verbiprœconium quaquaversus cœpit extollere. Lib. i , c. a , p« 61 .
JEUX, Dansjks it Mascàeàdks DB8 Cafuciks^
JEUX; Davtses et Mascarades des Capucins.
Nous allons parler des divers délassemens permis aux Réguliers^ afin de soulager leur esprit faii^ guéparlaméditation^de les tirer un instant des abîmes du mysticisme , et de ne pas laisser éteindre en eux cet enjouement , cette hilarité» symptômes de la santé de l'âme et du corps ^ afin d'entretenir cette bonne humeur qu'Arisr
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tote, et les Moines après lui , ont appelé yeviiK d'Eutrapelie.
Il ne sera donc pas (juestion de ces récréations muettes, en usage dans quelques Communautés religieuses , et notamment chez les Bénédictins et les Capucins, ni des plaisirs de la chasse et de la pêche , puisqu'un grand nomhre de Ga-^ . nons les ont interdit^ aux Ecclésiastiques,
Et d'abord, nous poserons la question, en re-r connaissant quatre sortes de récréations licites : la promenade , les bonnes plais^teries , la danse et la comédie ; ensuite nous invoquerons les lumières , et nous citerons souvent les pa-;* rôles du grand Pejrinnis , qui a approfondi la matière avec toute la sagacité qui le distingue {de Offkio Prçelati regularis, t. 2 , q. 2 , n* 84-', ei sequent, ) , et recueilli tout ce que les Doc^ teufs ont écrit sur ce sujet.
Pour ce qui concerne la promenade , voye^ le mot SpâGimens \ quant aux [Plaisanteries , elles doivent être gaies, joyeuses, et toujours assair sonnées de sels , non pas attiques et profanes , enccnre moins de ceux de la médisance, mais de sels religieux. Jucunda eruat colloquia , si religiosis salibus sint cor^ita. Peyrinnis ayant remarqué avec douleur que beaucoup de moines étaient lourds et pesans y et n'avaient pas le plus
petit mot pour rire, composa, à Fusage de ces derniers , un certain nombre de plaisanteries qu'on leur faisait apprendre par coeur ^ afin que> les plaçant à propos 9 tout le monde s'amusât dans la Communauté. Par exemple , un Frèrç disait en son riant : «Je vais déjeûner comme un Roi aujour- » d'hui/ — Comment donc ? réi)ondait un autre. » —C'est , répliquait alors le premier, que je ne » sais ce que je vais manger,.. » Ou bien, si l'on disait que la vie qUadragésimale abrège les jours , parce que les sels minent et rongent , on répondait, au contraire, qu'on sale les viandes pour les conserver plus long*temps , et que , par con^é- 4quent , un moine salé devait pousser sa carrière plus avant qu'un moine dessalé. Oh peut voir d'autres exemples de ces pointes ingénieuses dans l'ouvrage dePeyrinnis.SIlse trouvait dans le couvent un religieux qui ressentît V influence se^ crête y il pouvait enrichir le répertoire de ses plaisanteries, mais avec la permission du Supérieur.
On trouve au réfectoire des jeux d'oies, de dames, d'échecs et de trictrac; ailnsi chacfun peut s'y amuser à son goût : mais le jeu le plus en vogue est celui du galet ; on choisit la plus longue table du réfectoire, on la parsème d'un peu de sable , afin que les palets slissent mieu?^
dessus ( ces palets sont ordinairement des morceaux de bois arrondis y plats par-dessus , creusés en dedans ; et remplis de plomb , afin de les rendre plus pesans ) : on pousse 1^ palets sur cette table; lé plus proche du but gagne. La grande adresse^ à ce jeu^ est de débusquer le palet de son adversaire , et de faire rester le sien à sa place. Gomme il ne leur est pas permis de jouer de l'argent , ni même d'en toucher ^ ils mettent au jeu des images de vélin , des chapelets , des livrets et des petits tableaux , et ne jouent pas avec moins d'action pour ces bagatelles^ que s'il s'agissait d'un plus gros jeu.
De toutes les récréations monastiques, 1^ plus goûtée était celle que procurait la comédie. Le Théâtre-Français a pris naissance dans les cloîtres, les premières pièces ont été composées et jouées par des moines.
Chez nos dévots aïeux , le théâtre abhorré
Fut long-temps dans la France un plaisir ignoré.
De pèlerins , dit-on , une troupe grossière
Eu public , à Paris , y monta la pre];nière ;
Et sottement zélée , en sa simplicité ,
Joua les Saints , la Yierge , et Dieu par piété.
Les constitutions dés Franciscains , celles des Ursulines , permettent les représentations théâtrales; Peyrinnis les recommande aux Minimes;
les GordelierSy les Capucins, les Gënovëfains, les Carmes, les Yisitandines se sbnt livres à cet exercice au siècle dernier. Enfin , je ne crains pas d'affirmer que le répertoire dés pièces composées et jouées chez les Jésuites serait infiniment plus volumineux que celui du Théâtre-Français, et qu'en une année ces Pères montaient plus d'opéras etde ballets , au collège Louîs-le-Grand, que les artistes de l'Académie royale de Musique.
Chaque Capucin appreiid son rôle ; pour les habillemens , il les invente selon son goût , de façon cependant qu'ils aient du rapport avec le personnage qu'il doit représenter. Les uns les font de papier marbré, qu'ils collent sur de la toile, les autres se servent, pour cela^ de leurs tunicelles ou chemisettes , sur lesquelles ils appliquent des bandes de papier ou des rubans de différentes couleurs.
Le jour qu'on doit jouer la comédie, immédiatement après le souper , les acteurs montent à leurs chambres , où ils ont leurs habits de comédiens déjà tout disposés ; ils ôtent leur habit ordinaire , et , à la place , mettent une tunique ( robe sans capuce , et plus courte que l'habit ) , et pàr-dessus cette tunique ils se revêtent de leurs costumes de théâtre. Pour ce qui est des
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culottes ; des bas, des souliers, chacun y pourvoit comme il l'entend ou comme il peut ; la pi upart se chaussent assez grotesquement ; il y en a beaucoup qui mettent leur tunique à rebours. Quand ils sont habilles , ils se rendent dans Tendroit où doit se jouer la comédie ; c'est ordinairement la salle où les ëtudians vont en classe, et où ils ont eu soin de dresser une espèce de théâtre. Le Gardien, suivi des Anciens et du reste de la Communauté, n'est pas long-temps à les suivre. Lorsque tout le monde est assemblé, ou commence la pièce; chacun y joue son personnage de son mieux ; il y a même de l'émulation pour s'attirer des applaudissemens du parterre. Ce n'est pas un des moindres plaisirs ou divertissemens des spectateurs, de voir les différentes mines et jSgures des acteurs sous leurs habillemens divers; ils sont la plupart tellement déguisés, qu'çn ne les reconnaît plus qu'à la voix. Il y en a toujours quelques-uns même que les vieillards surtout ne peuvent pas remettre , parce qu'ils contrefont exprès le ton de leur voix ; c'est ce qui tient ces bons vieux en haleine pendant une bonne partie de la pièce : ils prennent leurs lunettes, et s'approchent du théâtre pour examiner et tâcher de découvrir quels sont les acteurs, mais inutilement. La
pièce finie,on apporte de quoi rafraîchir non-seuïement les acteurs , mais aussi les spectateurs.
Le lendemain au soir, ils s'amusent à quelqu'autre représentation , car on ne joue pas ordinairemen^la comédie deux jours de suite; ils les entremêlent de mascarades qui ne divertissent guère moins les jeunes gens que la comédie elle-même. Dans ces mascarades , ils représentent tantôt des Turcs ou des Arméniens , tantôt des Persans ou des Indiens; on fait servir, pour ces mascarades , les habits de théâtre ; mais , comme tous n'y conviennent pas , on y supplée par les mouchoirs de couleur ^ les rideaux de toile peinte ; ils les ajustent et les cousent sur leurs tunicelles.
Ds se rendent dans une classe; là / on leur distribue des cruches de vin avec des biscuits , des échaudés et autres drôleries. Pour rendre la joie plus vive et la danse plus animée, pluj»eurs s'habillent en Persanes, Turquesses, Indiennes, Chinoises. S'ils jeient les yeux sur ceux qu'ils rqurésentent, ils ont certainement tout lieu d'envier leur sort en ce point. En effet , ils sont les vrais antipodes les uns des autres sur l'article. Tandis que la polygamie triomphe dans l'Orient,, et qu'en plusieurs endroits il est permis aux hommes d'avoir plusieurs femmes , nos
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Orientauic représentatifs se croiraient fort heureux s^ils en avaient du moins une à plusieurs. Voilà comme il arrive souvent dans ce monde , que les uns n'ont pas assez et les autres beaucoup trop. Enfin y après avoir bien bu , bien ri , s'être bien amuses , ils se retirent pour aller dormir. La plupart se trouvent^ à leur réveil, la tête et le gosier un peu échauffés, mais on y remédie le matin ^ au moyen de Teau sucrée et du sirop pectoral.
Pendant le temps des récréations , chaque Capucin a droit d'inventer et de jouer telle farce qu'il lui plaît.
Certain jour où il y avait un grand repas dans un couvent, et que chaque religieux pinçait la bouteille de Bourgogne, un étudiant résolut d'user de finesse pour eu faire une ample provision : pour parvenir à ce but , il contrefît l'hydropique ; dans ce dessein , il alla demander au quêteur une grande bouteille de cuir bouilli ( avec laquelle ils font la quête de vin , et qu'ils appellent bouroche); il fit un entonnoir de parchemin , qu'il mouilla pour le rendre plus souple, et qu'il lia fortement au goulot de la bouroche. Quand il fut temps de se préparer pour Jouer son personnage , il s'appliqua la bouroche sur le ventre , et l'y fit attacher, par
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le moyen de quelques serviettes qu'un de ses camarades ceignit autour de lui , avec l'aide du même ; il se couvrit ensuite tout le corps de serviettes, de tabliers de cuisine^ etc. ; enfin il a j usta si bien l'entonnoir de parchemin autour de son menton avec une grande barbe postiche^ qu'en mettant la main sur cette barbe ( comme les Capucins font ordinairement quand ils veulent boire ou manger) y il faisait bâiller l'ouverture de l'entonnoir par le moyen de quelques fils d'arcbal qu'il avait disposés pour cet effet ^ et qui étaient cachés sous sa barbe. Accoutré de la sorte,, il se rendit au réfectoire avec un gobelet à la main. Peu de temps après qu'on se fut mis à table , il alla d,'abord à la place du Gardien : Mon Rés^érend Père^je voiés prie d'avoir la chatité de donner un coup çl boire à un pauvre hydropique qui meurt de soif. Le Gardien, qui était prévenu, prend sa bouteille et lui verse un grand verre de vin dans son gobelet. Uhydropique boit à la santé du Père Gardien ; . puis, mettant la main sur sa barbe comme pour empéôher qu'il ne se répandît du vin dessus , il fit bâiller l'ouverture de l'entonnoir , et fit entrer par ce moyen le verre de vin dans la bouroche. Après avoir remercié le Gardien , il 5'approcha ensuite du Père Vicaire, qui lui
remplit aussi son gobelet. Après le Père Vicaire", il s'adressa au Père Ancien y et ainsi de suite à tous les autres religieux. Ceux qui ne soupçonnaient pas Fartifice , et qui croyaient de bonne foi qu'il buvait effectivement tous les verres de vin qu O]^ lui versait , Tadmiraient ; plusieurs craignaient/ surtout à chaque coup qu'il buvait, OU plutôt qu'il paraissait boire, de le voir tomber à la renverse. Quand il eut fait sa tournée et qu'il eut entonné dans sa bouroche trentesix verres de vin , il se tourna vers la communauté et dit : « Je vous suis obligé , mes Rêvé- ». rends Pères, de la charité qu'il vous a plu » d'exercer à mon égard en me donnant libé- » ralement un bon verre de vin. J'éprouve bien » aujourd'hui la vérité de ce qu'a dit le Roi- ' n ProjJbète , que le vin réjouU le cœur de » l'homme. En effet , depuis que j*ai entonné M tous ces verres de vin, je me sens le cœur tout M joyeux , et me trouve présentement en état » de retourner à la maison. Adieu , mes Révé*^ n rends Pères , Dieu vouç le rende. » Puis, faisant la^ révérence autant que lui permettait son gros ventre , il alla porter cette provision à sa chambre , et s'y dépouilla en même temps de ses haillons , et revint ensuite se mettre à table avec les autres.
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Passons maintenant à une autre farce : celui qui la conçut feignit d'être indisposé ; il ne voulut prendre qu'un bouillon le matin , après quoi il dit qu^il allait se coucher. On le crut d'autant plus facilement , qu'il y en a plus qui se trouvent incommodés pendant les récréations qu'en tout autre temps , à cause de la bonne chère qu'on fait alors. Il se retira donc à sa chatïibre pour achever de disposer toutes choses pour l'exécution de son projet. La veille, il avait emprunté les habillemens nécessaires , et une vieille figure tout estropiée , qui n'avait ni bras ni jambes. Il l'envoloppa de vieux chiffons en guise de langes et de maillots; il s'habilla luimême 6n nourrice ;* et lorsqu'il jugea qu'on était à peu près sur la fin du dîner , et que les religieux allaient bientôt sortir du réfectoire pour venir se chauffer (on était alors dans les récréations qui durent depuis Noël jusqu'aux Rois) , il descendit au chauffoir en équipage de nourrice, avec une écuelle de bouillie qu'il avait préparée. Il mit son écuelle auprès du feu, et quand la Communauté arriva , il prenait des petites cuillerées de bouillie qu'il faisait semblant de faire avaler au nourrisson de carton. Toute la Communauté fût surprise de trouver le chauffoir occupé par une pareille hôtesse. Le
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Père Gardien, s'avançant, lui dit : « Ne savez- » vous pas qu'il est défendu aux femmes d'entrer » ici? vous êtes excommuniée; allons vite, sor- » tez au plus tôt.» La nourrice lui répondit sans se déconterter : « Je croyais qu'il y avait plus » de charité chez vous* Mon pauvre enfant se » mourait de froid , j'ai vu la porte ouverte et » suis entrée ; quel mal ai-je fait? — Vous êtes ex- » communiée, vous dîs-je , repartit le Père Gar- » dien, sortez d'ici; si votre enfant a besoin de » quelque chose , nous le lui ferons donner ; sor- » tez.a> Le Gardien allait la prendre par le bras, lorsque la nourrice , approchant l'en&nt de son sein et écartant un peu son mouchoir, tire de dessous son corset une mamelle bien blanche et bien arrondie, et fait semblant d'allaiter son enfant.(Cette mamelle n'était autre chose qu'une vessie qu'il avait remplie de vent, qu'il avait ensuite couverte bien proprement d'une pièce àe satin blanc, et dont il avait peint le bout ou mamelon avec un peu de vermillon.) Le Gardien, à cette yiie, s'enfuit ; il n'eut pas plutôt les talons tournés, que la prétendue femelle se mit à rire : quand il fut un peu éloigné , elle ôta les langes qui enveloppaient sa figure ,. ensuite elle mit bas son tablier , son cotillon , son corset , ses mamelles postiches , enfin sa coiffure. Aus-
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sitôt qu*on eut reconnu , qui c'était y ceus: qui se trouvaient présens à cette scène pensèrent étouffer de rire.
D'après la relation qucnous venons de faire, on peut juger si la vie des Capucins , même dans leurs cloîtres, est aussi triste qu'elle parait de prime- abord à ceux qui ne l'envisagent que de loin.
Ce n est pas tout : Potest Superîor, tempore recreationum , subito prœcipere nolenti ludere ut ludat , dit Peyrinnis. Au temps des récréa^ tions, un Supérieur peut ordonner de s'amuser, même à celui qui n'en aurait pas envie , et le faire punir de sa désobéissance s'il s'y refuse. A n'en juger que selon la prudence humaine , cette loi peut paraître frivole : les mondains crieront peut-être à l'arbitraire; pour moi, je n'ai jamais pu lire ce passage sans être attendri jusqu'aux larmes. Grand Dieu ! me suîs-je écrié, que ne m'avéz-vous fait Supérieur d'un monastère ! en nioi vos élus n'auraient pas rencontré un de ces maîtres égoïstes qui ne songent qu'à leurs propres 'plaisirs, et laissent à leurs ministres le soin d'égayer leurs sujets. Bien au contraire , usant de ma prérogative , on aurait vu, à 'ma voix, toute la Communauté se remuer
en cadence , depuis le jeune Profès aux reins
souples^ au:i jarrets vigpureus^^ jusqu'au Rëvé« rend qui se lève ayec peine 9 et que son embon-* point a bientôt ramené vers la terre , et vous auriez soun i^ns le Cîel^ car vous aimez vos e^fans^ ô mon IDiieu !
JOIE (Vkutabus).
JOIE ( Yéuitable). Saint François d'Assise^ nous a appris ce que c'était que la vraie joie , dans un beau discours qu'il tint à Frère Léon.
H revenait avec ce dernier 4e Pérouse à As-* sises f mouillés y couverts de houe > gelés de froid; pressés par la faim^
' Naso fréquentes depluebant stiria > Nisi prœ acuto forte pigrafrigore A nare st^rent penduke , çuales soient Stillicidionim stare de canalibus :
Suam sononi musicam, velint^ nolint^ Utriqua dentés concinebant rhusicam* » .
cr Lorsque nous arriverons ei^ cet état , dit*il à M 'son compagnon ; si le portier refuse de nous » ouvrir ; et nous laisse dehors toute la nuit, il » faudra dite : Deo grat(as^ Ce sjBra la véritable » jôie. »
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Les amateufs de k poëâie Ittine ' trouvé^ofht des images et àe YlMtmatkw itnitatiTe dans le$ veis qàe myu9 vènôn» de rapporter, fld soât du Père Ângèle G^vée y Jë^ûite.
JUGES
JUGES. Laissons parier Spatharius. (f^oyeîi Code criminel. ) « Aucun séculier , pas mâme le Roi ou le Monarqne , n'est fuge compétent des Réguliers. Pfullus sœcutaris y etîam ReiXy velMonarca, estjudexcompetensRegularium.
( Traité i , ch. 5. ) Je n*ai pas pu trouver un seul docteur classique qui îi'assure pas que les religieux sont exempts de tout pouvoir du juge séculier dans les causes-criminelles , non-seulement de droit, humain y mais même de droit divin. Dfeminem potui adhùc reperire classicum doctorem qmnon asserat religiosos viros immunés esse prorsiis , nedànt jure humano , sed etiam jure di^ino in criminalibus causis à eu* jusque sœcularis judicis aucloriiate. ( Ibid. , ohap. 6. ) «Mais, ajoute-t-il (page 6), puisque les H^nliers sont exempts , non-seulement des
jugemens séculiers , mais encore de ceux des
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Éyéques^ tant par une concession immédiate da Pape , que par d'anciens privilèges ùnnsmiS" sibies , il faut nécessairement que les religieux aient des juges. Ce seront ( page lo ) les Prélats réguliers , les Généraux , les Provinciaux ; et^ chez les Mineurs , le Gardien. »
Le Provincial faisait l'office de Président; les Discrets du couvent , celui de Juges ou de Conseillers ; le Secrétaire y celui de Greffier. Un ancien du couvent remplissait les fonctions de Procureur.
Un religieux ne pouvait être jugé que par son Supérieur y de cette sorte : le moine par le Prélat local , le Prélat local par le Prélat Provincial , celui-ci par le Provincial général , celui-là par le Protecteur, et. ce dernier par le Pape.. .
MELOTE.
V» MELOTE. C'est le nom que donnaient les anachorètes et les anciens moines à un tissu de poil, ou simplement à une peau de chèvre ou de brehis, dont ils se. couvraient les reins, et qui était retenue sur leur corp> par une ceinture. On lit dans les anciennes constitutions des
GhartreuE , qu'ils devaient avoir de h graisse pour oindreleul:s melotes. .
MESSES
MESSES. Les théologiens de Port-Royal , dont Tautear des Lettres Pronnciales n'a été (pie ré<^o y ont fait un crime aux Jésuites d'avancer qu'un religieux pouvait , en sûreté de conscience ^ recevoir plusieurs fois le prix de la méine messe j en ày^nt soin toutefois de dire plusieurs collectes j mais ces vfolèns enii^tais des en&ns de Saint Ignace ignoraient que c^tle décbion était fondée sur un privilège aecordé par le Pape Léon X à quelques Ordres tneii* dians , et spécialement aux Minimes. La constitution de ce Pontife est rapportée dans l'ouvrage du Père Peyrinnis (^/e Ojfficio subditi régularisa page 3io9), On y lit ce qui suit : « Ayant ^ard » aux prières qui nous ont été faites unanime- » ment par les Frères de toutes les maisons de » l'Ordre des Minimes, nous accordons dans la » suite , et à perpétuité , que par une seule «messe, en disant simplement sept ou neuf » oraison^ à leur dévotion , les susdits Frères.
n Mmimf S pui^sçnt satisfaire pour sept cm nQtiff y messes entières ^ quoiqu'il^ Wfll reçu Sbeuf j> honoraires pour neuf messes. ••. Nous dëcla-r » rons de plus que les susdits Frères Minimes , » par ces sept ou neuf collectes dites dans une » seule et même messe^ sottt décharges en cons-^ » cience des neuf messes , comme s'ils les avaient » dites to«t kntièï6»4 » *
Les Capudm, él l» autres religieux, ^ui.ne )otiis^ai0nt pas de oe beau privilège^ nerefct* saientp^ pour cola lea naiésses qu'on leur de^ mandait ; «frais ih reéer aîeni dî:i ou douze sous à Fàritf et dam les bons pays, et le» feisaièm acqioitt^ fidèlement dans les provinces , on V^rgent ét|^t plua rare , el par conséquent les 0lesisesi ^ \ki^ taôindre prix. J'ai hi quelque part qu'on \m iiliaît pour cth^ sous dans le Lan^ gUedo!$<
iie Ga^uettt qm airait 0^ PrMiùcifll avaâl se$ inessea à lui pofur le r^Me «h sa yre, et on ïxA eh feuait comptQ à raison de<piiiize U yivglsojïsi maïs le» simples Frères ne pouvaient disposer que de deux messes parsematiye : tes oiinq anti^ étaieuat. dites: au bénéfice dut cotèrent.
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MINIMES
MINIMES. Lés Minimes récônnàiâiéht pbùt fondateur Saint Franooii5*de-Paulé ^ hé dans la Galabf e , au commencement du i S* siècle. Dès l'âge de treize ans, il se retità dànd le dësert ; maiis quelques fervens découvrirent sa retraite y et vinrent se joindre à cet en&nt mitaculèuk.
Les nàtioiis profanes se flattent toutes de dé* voir leur origine à dé ^randd hoÂmes; lès royaumes monastique^, âU contraire, s'honorent de la siinplicittf âé leurs fondateurs : c'est afin ^u'on reconnaisse qu'ib ont été guidés pih lé doigt de Dieu. Parmi leii premiers compagnons de François, l'un s'eilti*etènait avec un ânè, dont l'intelligence était à là portée de la sienne ; l'autre était si grô^icr qu'il ne savait ^as^ parler du tout» Le Frère Jean de Sàînlé- Lucide prenait du sable pour des anguilles, et s'il mettait cuire le dîner» il oubliait d'allumer le fèti. ( Fqfez Histoire des Minimes , par le P. D'Attichj, pag. i6g, lyû.)
A l'âge de dix-neuf ans , Saint François-dé-' Paulè avait bâti un couvent, q[ui se trouva bientôt trop petit pour le nombre de ^es disciple? , qui grossissait tous \^ jours. H le démolit pour
^48 SNCYGLOPÉBIE
en construire un plus vaste. C'est à cette époque qu'il faut reporter Forigine de l'Ordre, qui commença en Galabre , sous le nom d'Ermites , l'an i4^9; nksàs Alexandre YI , qui l'autorisa, changea le nom d'Ermites en celui de Minimes. Leur règle , qvie François dicta sous l'inspiration du Ciel , et qu'on a appelée Correctoire , fut approuvée par Jules II, en i5o6, et reçue dans le Chapitre général tenu à Rome l'année suivante. Aux trois vœux ordinaires , ils ajoutaient celui de la vie quadragésimale ; c'est-à-dire , d'un carême perpétuel. Ils traduisaient ainsi ces paroles de Jésus-Christ : Quod uni ex Minùnis mets fecistis , mihifecistis ; ce que vous faites à un de mes Minimes, vous le faites à moimême. Us jouissaient de tous les privilèges des mendians , quoiqu'ils possédassent , surtout en France , de bonnes maisons hién reniées^
Les Minimes ne faisaient usage que d'huile, et disaient communément que l'huile était le quatrième élément de leur petit monde. Un Capucin, chargé de faire le panégyrique de Saint François-de-Paule , prit pour, texte ce verset du psaume : Posait pedem in oleoj il a mis son pied dans l'huile. Puis il continua ainsi son ^rmon : « Saint Bruno , Chrétiens , mes frè- >^ res , le fondateur des Chartreux , a mis son
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» pied dans la solitude ; Saint Ignace a mis son » pied dans la poussière des classes ; notre bien- » heureux Sëraphique Saint François a mis son » pied dans la besace , et Saint François-de- » Paule , fondateur des Minimes , a mis son » pied dans Thuile. Voilà pourquoi cfes Révé- » rends mangent de Thuile. ^w Maria. »
Le Minime est sans barbe ; ses cheveux for ment une touffe sur l'occiput ; ses pieds sont chaussés; il porte culotte, sous une robe de laine noire et ample. Son capuçon est triangulaire, mobile, ponctué, presque écailleux, roide, et formé de deux draps cousus ensemble. Le collier est noir , bordé de blanc. Les manches larges , repliées sur le poignet^ forment au coude un sac qui descend jusqu'aux genoux. Le scapulaire, large, arrondi par le bout, descend antérieurement jusqu^aux genoux; postérieurement, il tombe plus bas et forme une queue large. Sou corps est ceint par deux cordons de laine cylindriques , tombant sur la droite , ornés de deux régions de nœuds, cinq à chaque. Ses habits , dont il ne se dépouille jamais, pas même là nuit| sont doublés de laine.
!|5q encyclopédie
MINUTIim.
MBÎUTION, Un Supéricdr prudent doit savoir prévenir le mal , afin de ne se voir {las un jour obligé de le punir. Dans le plus grand nombre des bloîtresi on croyait qne de fré<* quentes saignées devaient amortir la force du sang, en prévenir les ravages, et tempérer une vigueur inutile. Cet usage , connu sons le nodx de minution^ après avoir été sans doute inspîrà par la candeur des premiers religieux^ devint une loi dans les monastères. Les premiers Ghar-r treux s^ faisaient saigner cinq fois dans Fannée , et les Chanoines de Saint-Jean^^es^Vignes six, fois. Le nombre des minutiohs était assez gêné* ralement fixé à quatre pour les Gbnvers.
Quelquefois TAbbé, comme si^il redoutait unB attaque prochaine de l'esprit malin y ordonnait une minùtion génîérale, qui n'opérait pa^ toujotrrs l'effet qu'on en avait attendu. On lit ce qui srûii dans les Annales des Cisterciens (Ahno lONgfSl, ehap. 3 , n** 8) : a Pour ce qui est de la saignëe> :«> que le lecteur sache qu'elle était aiïtrefoti
V fréquente dans notre ordre , mais qu'elle exci-
V tait plutôt les mouvem^ais de la chair, et irri".
V tait les passions plutôt que de les amortir. J'ai
» entendu Nicolas de Gellis , notre Abbé > dire » à ce sujet t Dérnièremait y lorsque la rage de ^ l'aquilon embrasait notre sang avec trop de M violence.' nous ayons reçu Tordra d'une mu^ » nition gén^f^Ofte. Pauvres moines! nousignd- » rioiis que la saignée enflardime encote^^tc, etc.»i Quod àttinet ad minutionem sangidfitJSy à:itit leçtçr, intei* ff€^ freqmntemf olim d^llàndœ subjiciy camis oupidini j idipi^itm^Uiëti réfà^. 9endœ. Audi Nicoiaum Cellemétn jàbbatérn y de his hquentem : Nupen own ût/uîlôHaris mbies rapidioî'ejîatufluiditàîsstn nôsthtntpentsisse^ ei percussisiet y j^si sumus MiriUeré sàhgUinètn UniversL
îgtuira, Héû! mohackis mentes^ quid.^ sanguine Juso ^ Firga etflà^MjU^nt ! est mGllisJtàmmà hédutlà.
MOINES
MOINES. Les moines se divisent en deux classes y qui ont toujours eu l'une pour l'autre un peu plus q^e du mépris. Lés mdnes ^entés^ étaient ceu& qui jpossëdaient des fiefs/ desrevé- ^us y des terres franches d'impôts > et labouréesi par des esclaves. Les Moi^s mendiant éyai^x.
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ceux qui se résignaient à yivre au jour le jour, et qui digéraient le repas aumône la yeille , en quêtant celui du lendemain. La vie des mendians n'était pas sans agrément ^ k en juger par leur prodigieuse multiplication. Il est vrai que le peuple^ offusqué de la richesse du Clergé , vit avec plaisir des religieux qui, coilime lui , paraissaient résignés .au plus profond dénuement. Mais le nombre dés Frères augmentant , la quête devenait insuffîsstnte ; pour vivre , il fallait intriguer auprès des grands, s'immiscer éans les affaires de famille, porter le trouble dans l'Université , se créer un revenu de quelques dévotions minutieuses, faire des miracles^ des révélations ; en un mot , être plus intelligens que les moines rentes. Les Papes, ayant remarqué cette dernière qualité , voulurent s'attacher cette milice par d'énormes privilèges : ils lui confièrent en outre le dépôt de la Foi et le glaive de l'Inquisition.
Il s'en fallait bien que les mendians fussent tous ignorans : ils avaient même des prédicateurs dont on raconte des choses merveilleuses. Le Père Thaulire , Dominicain , préchant un jour à Cologne , fit une si vive impression sur les cœurs^ qu'un de ses auditeurs tomba comme mort par terre, et que son auditoire fut obligé de lui crier:
Cessez, monsieur notre maître , cessez^ sHlvous plaît y autrement vous ferez mourir cet homme entre nos bras. Une autre fois , on porta à Tinfirmerie une religieuse du couvent où il prêchait , et dans le jardin , il y ayait plus de quarante personnes couchées par terre et sans mouvement. Presque tous ses sermons étaient de la même force.
<c Le Père Connecte , religieux Carme , dit le » Père Héliot ( Ordres monastiques , tome I , » chap. 45) y était ordinairement suivi d'un si M grand nombre d'auditeurs ^ <{ne; préchant à » Cambrai et à Ârras^ on le suspendait au milieu » de l'église avec une corde , afin qu'il pût être » entendu de plus loin. >»
Si l'on en croit le célèbre abbé Thiers^ le même prédicateur avait un sermon magnifique sur les perruques ^ qu'il prêcha long-temps avec applaudissemens.
Les ordres mendians étaient ceux des Franciscains^ des Dominicains , des Carmes^ des Âugustins et des Jésuites ; mais ces derniers n'ont jamais profité du droit que leur accordait leur institut.
Jérôme Platus y Jésuite y dans un sermon sur le Cantique des Cantiques ^ tait cette comparaison entre leâ dents et les moines :
.« Les dents sont blanches, dit-il, c'est un sym-
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>i bola de la candeur et de la pureië dont les moines M àmymt êire; k* dents sont déslianiéesv les n vrais moifies opi rennncé à la chair et an sang ^ to }^s dénis âont Fornement de la bouche^ les » iiwHnes sopt celui de l'Ëgli^ ; les dents saines !» demeurent dansr leurs alvéoles, les vraki moines y) se tiennent dans leurs cellules; les dentssèrvent » à faire la première digestion des alimens du V corps , les lapines mièdtt^it et digèrent , pour )> ainsi dire, l'Ëvangile pour en nourrir les )> fidèles, n
Je pousserais plus loin cette belle comparaii^n entre les moines et les dents, si je ne craignais paa que le$ libertins en conclussent que les moines sont des mâchoires.
C'est à tort qu'on s'est plaint du nombre pro* digieus des moines que nourrissait la France p^idant le i[noyen»âge« S'ils avaient été moins nombreux , s'ils avaient eu moins d'inâuenpç > la France eàt été consumée, anéantie par un fléau auasi actif , aussi dévorant que la féodalités Tout ce qui n'était pas noblq ou rdtigieux était esclave : il n'est pas étonnant que tant de malr heureux se soient réfugiés dans les cloîtres pour échapper à la servitude. Les Abbés se trouvaient -ils trop importunés de» vexations des Seigneursi^ ila ann^ûieii^ leur s^ compagnons
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et leucs icâfisàu^, et auéndaient leUr prochain de pi^ ferme* Comme ils étaient k peu près les seuls qui sussent lire 9 on était force de les appeler dans les parlemens. Voilà donc les moines tantôt guerriers » tantôt conseiliers-d'état ; mais quand ils. quittaient ces fonctions pour regagner leurs ceilules j n'y devàient-ils pas rapporter la férocité des chevaliers duboA vieux tcmps^ avec l'astuce et la duplicité des diplomates de tous les âges ? Ce serait peu t-éire dans ces considérations qu'il faudrait rechercher la cause de tous ces scandales qui souillent l'histoire monastique. Une remarque semble confirmer ce que j'avance: c'est que les moines des autres pays^ qui n'avaient pas les mêmes distractions^ étaient bien moins corrompus que ceux de notre France ^ si ce n'est dans les derniers siâcles> où, dit-on^ les religieux' d'Espagne et d'Italie ont pris amplement leur revanch^.
Malgré tous les reproches qu'on peut gêné-* ralement adresser aux moines, il serait injuste de révoquer en doute les éminens services qu'ils ont rendus à nos pères ^ dans des temps d'horreurs et de barbarie , d^e meme^ qu'on ne saurait nier que leur uiHii^ tempor^elie a déchu, et est devenue imperceptible k mesure que se sont répandues les lumières Qt la civilisation «
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Quelle différence (dit Sablier, Variétés historiques , sérieuses et amusantes, tom. II) entre Saint François-de-Sales et ces prédicateurs qui jouent des parades dans la chaire de vérité^ comme nous en avons de nos jours , et comme moi-même j'ai vu un Père Ghatenier , Dominicain y connu dans Paris sous le nom de TAbbe Jésus.
En parlant des devoirs réciproques des maîtres et des domestiques^, il débite un dialogue entre le confesseur et son pénitent , qui lui répliquait :
« Mais , mon Père, comment voulez-vous que » j'aime cette servante? elle est laide, elle est » puante , elle me fait de mauvaise soupe. »
Un jour qu'il était en colère contre les jeunes gens qui se livraient aux plaisirs, après une leçon très-vive sur ce chapitre, il s'écria :
« Âpres votre mort , où croyez- vous que vous » irez? Au bal , à l'opéra , dajgis des assemblées » où il y aura de belles femmes ! Non ; au » feu , au feu. >•
Il prononça ces dernières paroles d'une voix si forte et si effrayante , qu'il épouvanta l'auditoire, et qu'on se précipita pour sortir , croyant que le feu était dans l'église.
Mais il excellait principalement à habiller les
histoires de l'ancien et du nouveau Testament, pour prouver les suites funestes de la paresse ; il rappelait l'histoire de David et de Bethsabëe^ et disait:
c< David était un paresseux qui ne se levait » qu'à midi^; Dieu le punit. 11 alla sur sa ter- » rasse à peine éveillé; de là il vit une grosse » vilaine qui n'était -pas couverte : c'était » Bethsabée qui s'éloignait; il alla à elle^ et fit » le péché.
Je serais tenté de croire (ajoute Sablier) que ce Père écrivait ses sermons ^, car je me souviens fort bien d'avoir entendu cette dernière histoire^ et avec le3 mêmes circonstances^ dans deux Carêmes* Il lui est échappé d'autres traits de la même force; mais qui croirait qu'on a laissé prêcher cet homme pendant plus de trois ans de suite^ vers les années 1716, 1716 eta7i7, aux Jacobi^ du. faubourg Saint-Germain y à Saint- Germain -l'Auxerrois et à Saîjit-Gervais, tous endroits où je l'ai suivi.
Da temps de Charlemagne, les moines de Saint-Màitin-de-Tours avaient des miroirs sur leurs souliers y même dansl'église ;^ pour regarder la magijiificence .de leurs .habits. On peut charitablement interpréter qu'ils ne portaient, ces miroirs que pour voir s'ils étaient dans la
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modestie que leur eut et Uurs fonctîont exigeaient d'eux.
MONASTERES. G'estle lieu où sont reafermees les personnes religieuses; on le nomme aussi comment ou cloître y quoique ce dernier lieu, proprement dit^ ne soit que l'enceime ftUtour de laquelle soBt pratiquées les cellules; nos ancêtres disaient moutiers.
On se rend iieioilement raison de la multiplicité et de la richesse des monastères, sans étr& obligé d'accuser les moines d'ettorsio». Les fondateurs d'oirdres obtenaient de la libéralité de quelques particuliers un lieu inculte , sauvage y et les moines n'hésitaient pas à le défricher, parcei que y plus heureux que les vilains^ ils savaient qu'on ne viendrait pas leur en ravir la possession ^ et les priver du fruit de leur travail. Les peuples se rapprochaient des cloîtres autant qu'il leur était possible; ils n'en étaient pas moins esclaves, ils n'^i payaient pas moin»
toutes sortes de redevances; mais ils n'étaient pas maltraités, et leurs offrandes étaient e60om|>tées en prières. Uu fléau soudain feappaîMl no»
bons aïeux, la fin du monde ëtait-elle proche ^ les biens de la terre nMtaient-ils plus d'aucun prix à leurs yeux? les couvens s'enrichissaient de ce vertige : le chevi4i?r peureux , Je voyageur égarée le malade au désespoir, la femme en mal d'enfajp^t^ fa.i^îe^l; àvtd Saint «a réputation des vœux dont l'accomplissement profitait au monastère dont il était le patron. Sous les Rois de la seconde race, il était peu de Seigneurs qiii ne vécussent de ra{)i|iqs : dès que la mort approchait , il fallait se mettre en paix avec sa cpnscienpi^. M.a js où notre féal Sejgii^ur retrou* vera-t-il le voyagçur .qu'il fi laissé dépouillé et tr^pisi.dç peur^u çqiû d'unbftijîilt^eAç^lwioyen de /çstitptiqn était .46 Jlégil^r iSpn ti^ésar aux mqÎAes : c^\^x-qi possédf^iei^t la nue prapciété du hiçfi vQlé ^\i îpeujpje; les SQ|g»$ur^,n!en avaient eu que l'usufruit. Les constitutions de iPort- Royal, que les Jésuites ont fait renverser de fond en comble au siècle dernier, défendaient de rien reeevoîir desp^r^i^nçis.qi^i avaient acqui&leurs biens injustement*
Anciennement les couvens jouissaient aussi du droit d'asile : ce privilège a peut-être sauvé la vie à plus d'un scélérat; peut-être aussi a-t-il dérobé un malheureux ](>raconnier au supplice
affreux qui l'attendait...
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MONTAGNE
MONTAGNE. Au lieu de dire notre ordre, notre religion , les religieux disaient quelquefois notre montagne; expression allégorique qui rappelle que les réguliers sont plus éleyés que les séculiers : c'est ce que prouyent les beaux vers suiyans^ qui sont du P. Toussaint Faucher, Carme :
Toute la piété que les autres montagnes '
Ont reçue du mont Garmel qui courre les campagnes,
fit le lit de Tfaétis , de ses pampres feuillus , etc. ^
MORALE, TOLÉRANCE ET MACÉDOINE JÉSUITIQUE
J^nem venimittef-e in ierram, etquidvolo nisi ut accendatur?
LUGJB, Ch. 13, T. 49*
Je suis venu poujr jeter le feu sur la terre , et que desiraisje, sinon qu'il s'allumât?
Les Jésuites ont eu rimpiété d'usurper ces paroles de FETangile pour les appliquer à leur chef. Pouvaient-ils ignorer^ ces impudens, que ce feu dont parle TEcriture, c'est le Saint-Esprit? et ne savaient-ils pas que c'est le droit incommunicable de Jésus-Christ de l'envoyçr?
excès d'orgueil et de vanité! .
En 1728, le Père Pecaud, Jésuite^ IQl^ent de rhétorique dans le collège de Castres , fit une déclamation qui devait être récitée vers la fin du Carême de cette même année . sur le théâtre de leur collège , dans laqi^çUe il inséra une ode intitulée : Plaintes de la Religion aU sujet du Jansénisme. Le but de cette ode était d'engager le Roi à exterminer ceux qu'on appelait /a/i^e-
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nistes. Voici comment ce Jësuite fait parler la Keligioû au Roi , contre les ^yéques^ les !(i{agis* trats et autres :
Sois toaché de mes justes larmes. •« He diffère pas un instant. . .
Poursuis ce monstre înÊitigable; Tu Tois le poison détestable t^n'il rëptnd dans tous les Etats ; Abats des têtes sacrilèges Que , par cpelques vains privilèges »
Veulent sauver des scélérats.
Des hommes que tu ^qIs combattre Connais le venin captieux ; Le prtMiiér que tu dois abattre Rend le parti plus furieux.
Des mains de ces sujets rebelles Sortent les plus afireux libelles Qui prêchent la sédition.
Un faux savant , un hérétique ,
Une cervelle fimâitiqoe
luspire la rébellion,
Abats des têtes si coupables , ftépands un sang si criminel ; Bnvers ces monstres exéchl>fé^ Ne crains pM d^être troj^ cruel.
Prive*les de ce Ttei|f silbliiàe Qui semble autoriser leur crime i Sfe tarde plus & me venger ; fi par un coup dô ton téhnérrè
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Fai« eonmilM à toute k terre Qa*il en coûte de m^outrager.
L^estime et la vénération cjue le peuple de la ville de Notre-Dame-l' Assomption^ au Paraguay, portait à dom Bernardin de Cardenas , son Eve* que^ lui attirait la jalouse indignation dès Jésuites. Voici un extrait d'une pièce de vers qu'ils firent courir contre ce digne Evêque :
People fon et étaur£ , Est-ce ainsi que tu payes de mensonge !
Puisque tu lais plus d'étal De ce qui s*est fait un moindre appui « Nous sommes les maîtres et les docteurs , St c*est par ih>os que tu dois tè eondmi^.
Quand d*un bout de FuniTers k Taalre Chacun serait de ton parti , Tu es aveugle , perdu et abandonné , Si tu es sans la Compagnie.
Tout le monde a besoin 4e nous^ Moines , Chanoines , Parlemens , Et tous , sans exception , Semblent sens notre pouvoir.
Puisque doBC aetisaomiiies asiniris De vaincre oette ca^iaâte éttiemie , Tout. ce peuple ne nous doit-il pas suivre?
Et n*y aurait-il pas de Fimpriidepce De perdre Vamitié des G^oJt^ Pour une^M rmi d*i?(«^4^He /^
Quels principes ! quelle religion qu.e celle p^
Tart de corrompre et dé tromper est réduit en règle et l'injustice en maxime! Rome païenne autorisa autrefois ces maximes dans les Laverniens (i) ^ filous ainsi appelés par les Romains^ du nom de leur divinité ; et Rome chrétienne ne paraît ra-t-elle j)as encore les tolérer ^ dans une société d'hommes qu'elle protège si ouvertement^ et dont elle autorise, pour ainsi dire, les crimes, en leur en assurant l'impunité , si elle continue à leur servir de rempart contre l'autorité des lois?
Ignace de Loyola mourut le 3i juillet i556, et fut enterré dans l'église de la maison professe.
Trente ans après, on le, transféra dans la superbe
(i) Plaate, dans son Aulularia , fait mention d^une Déesse que les Romains croyaient être Tintendante des larcins et la protectrice des voleurs; et Horace nous en exprime le caractère dans une Epître àMQuintîus , où il introduit un scélérat priant cette divinité en ces termes : .
...•^PuichwLaveînay Da mihifallere, daju^tum $anctumque 'uideri Noctem pecculis , etfr4Xisdibu& ohjice nubem* .< . ■
O belle Lavemè! donnéz-moi Fadresse nécessaire pour bien tromper; faites que je sois estimé juste, et que jç passe pour un saint bomme; cachez soigneusement nies crimes^ et couvrez mes fourberies d'une nuit impénétriaible. C'était la prière que ces filous faisaient à leur divinité. Les Jésuii^ 7^ seraierit^ils pas les Laverniens de notre siècle ?
église (lu Grand-Jésus^ bâtie à ces Pères par le Cardinal Alexandre Famèse. L'inscription que les Jésuites mirent d'abord sur son tombeau^ était aussi simple que celle qu'ils y ont substituée depuis était ridicule et fastueuse. La première était
ainsi conçue :
JÉSUS
La Société; trouvant cette épitaphe trop simple pour un béros si sublime ^ y substitua celle-ci :
Qai que tu sois^
Qui te représentes dans ton esprit
L'image du grand Pompée ,
De César ou d'Alexandre ,
Ouvre les yeux à la vérité ,
Et tu verras sur ce marbre
Qu'Inigo
A été plus grand
.Que tous ces conquérans.
Parmi les lettres «t les papiers de feu ma* dame la Ducbesse de Longueville/se trouva la copiç d'un vœu quç M, le prince de Conti avait fait en i653 , à Bordeaux , d'entrer et de mourir dans la Compagnie de Jésus* Le voici tel qu'il a
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été ecMttmu nique par M. Aubert, Ancien aumônier de madame de Lôùgueville :
iésxk&j Marie, Joseph ^ Ange gardieti , bienheureux Père Ignace.
« Dieu tout-puissant et éternel, moi Armand w Bourbon « quoiqu'indigne de me présenter de- » vaut vous, m'appujant néanmoins sur vos bon- » tés et sur vos miséricordes infinies, et poussé » du désir de vous servir, j'ai fait vœu à Votre » Divine Majesté de dhasteté perpétuelle, en » prÀence de la Très-Sainte Vierge et de toute » la Cour céleste, et je me propose fermement » d'entrer dans la Compagnie de Jésus , dans » laquelle je désire ardemment de vivre et mou- M rir pour votre plus grande gloire. Je supplie » donc votre bonté et votre clémence infinies , M par le mérite du sang de Jesus^ Christ , d'a- » gréer cet holocauste, et de me donner la grâce » d'accomplir ce vœu , comme vous me l'avez » donnée abondante pour m'en inspirer le désir « et pour vous offrir ce sacrifice. » Ainsi soit- il. Fait à Bordeaux , te 2 de février, fête de la Purification de la Sienhéureuse Vierge Marie , et signé de mon sang, l'an de notre salût i653 , et de mon âge aS et quatre mots.
a Sainte Marie > Mère de Dieu et Vierge^ je D vous choisis pour ma protectrice et mon avo- » cate, et vous supplie très-instamment de m'ai^ » der à garder mon vœu et à mettre à éxecution » ce que je me propose. » Ainsi soit*iL
Ce Prince ne s'acquitta point de son vœu ; il épousa, en 1654) Anne-Marie Martinozzi , nièce du Cardinal Mazarin. Mémoires historiques y politiques, critiques d^Amelot de la Houssaje, X. a y art. Gondé-GontI; page 422.
Le Jésuite est semblable aii cbat , Qdi poût mietnc mordre nott» caresse ; Mais le traître ^ quaùd il oo^obat , A des griffes d^une autre espèce.
Aussi rancunier qu*un minet , Et plus téirribte en sa vengeance , Il cbercfae & ëertir de hochet Quand sa patte tient un stylet , Car le meurtre est sa jouissance.
i^Mtaa
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MORDACHE.
MORDACHE. Espèce de pinces dont les no- Vices se serraient les lèvres^ afin de s'accoutumer au silence religieux.
MORT (PiKEs BB la).
MORT (Pères db la)^ ou religieux de Sainte- Paul. Prendre l'habit , c'est mourir au monde; maiS; de tous les ordres religieux^ il n'en est point où l'on puisse mourir plus promptement et plus souvent que chez les Frères de Saint-Paul.
A la profession , le religieux est mis dans un cercueil^ recouvert d'un drap mortuaire, et après toutesles prières pour les défunts ^ chaque Frère jette de l'eau bénite sur le profès , en lui disant : Mon Frère , vous êtes mort. Charles- Quint ^ qui s'était aiSlié à cet ordre ^ vit aussi faire ses obsèques six mois avant sa dernière heure.
L'habit des Frères est noir , et orné par une tête et des os de mort. Pans le réfectoire^ ou au fond de leurs cellules ^ ils ont devant les yeux le
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crâne de quelque mort. Us ne se rencontrent jamais sans se dire mutuellement : Songez à la mort ! Voilà pourquoi ils sont appélës Pères de \ la mort.
L'usage des jeûnes , des disciplines , des mortifications , est fréquent chez eux. On y porte Mn si graiid respect au Prieur^ qu'on ne lui parle jamais que nu - tête , à genoux y et après avoir baisé la terre. La désobéissance y est punie par la prison.
Les religieux d'un couvent de Pologne possèdent le portrait de la Sainte -Vierge ^ peint par Saint Luc. On ne connaissait en France aucune maison de cet institut.
MORTIFICATION
MORTIFICATION. La mortification est à la pénitence ce que l'hygiène est à la médecine^ ce qu'est lapurgation au remède. Par la pénitence, on se punit des fautes qu'on a commises; par la mortification^ on se punit de celles qu'on craint de commettre. Au reste, si la première diffère de
la seconde par le but , l'une et l'autre se ressemblent par les effets, et on pourrait les définir
toutes deux : Thui ce qmfaiî plus de mat que 4e bien.
Daiiji un grand nombre de communautés , le Supérieur composait des billets de mortification* Les jeunes profês et les novices les tiraient au sort j et, avant de 4es ouvrir ^ s'imposaient Tobli* gation d'accomplir les sacrifices exiges par le bijlet qui leur était échu.
C'est encore dans lés annales carmelitaines qu'on' trouve les plus beaux exemples de morti- Hcation. Q^elq^es Carmélites portaient des ha-^ bits de crin jx d'autres prenaient des chemises de )Qnç; d!autres sç couvraient ie corps de peignes à carder la laine ; plusieuvs portaient sur leur chair dès ceintures de chaînes^ des cordes de genêts, et leurs chaussures étaient de rudes cordes pleines de nœuds, jonchées avec de la poix , sçi^s la plwte des pieds. Les unes mangeaient des potages à moitié pleins de sel \ d'autres att,endaient que Jie pain f^t moisi et rempli de vers pour le manger; d'autres ]é^ chaient avec leurs lai;^ue9 les crachats 4^ Sœurs ; d'autres prépaient .d^ ^^ris ^prtes , et les tenaient dans Murjf bpuçhes un fepnps considérable. Sœur Af ^rie di? S^n^trSacr^ioÇiit ne trouvant pas la discipline fp^ rude, ^ servait de la crémaillère de la cheminée pour
se discipliner. ( Voyez Histoire générale des Carmes , pages 38o ei suivantes , et jinnales des Carmes y chap. io5, liv. a.) Dans les derniers temps > les Supérieara imaginèrent des mortifications d'autai^t plus ingénieuses qu'elle» faisaient souffrir le pénitent sans mettre la vie en dangÇF.'Les novices de Charenton multiplièrent à l'infini ces supplices volontaires : les uns demandaiçnt licence de ne point boire pendant If dîner ; d'âiptres mettaient un pied en Tair pendajit leur réfection. Enfin ils ne faisaient rien pour se garantir de \eertains petits animaux toujours inconunpdes, et dont on ne peut être exempt sans beaucoup de soins et de propreté. L'usage de la secouette, des différens onguens^ des herbes narcotiques dont on se servait chez les Franciscains , contre l'engeance pédiculaire^ leur parai3sait une délicatesse indigne du Carmel* Ils prennent plaisir à nourrir de leiur propre substa,nçe ç/^ petits tysans avides du sang httm^in^ ^t f pulTi^aiçnt avec joie le martyre volonuire qu'ils lex}r çausaiçat.
272 ENCYCLOPÉmS
MUTANDES.
MUTANDES. Espèce de caleçon de toile à Tusage des Franciscains. Celles de Frère Paschal , qui avaient servi vingt ans à leur propriétaire j et qui se composaient d'un nombre infini de petites pièces de drap^ de toile , de peau et même de cuir , jouissaient d'une renommée classique dans les couvens (i)« Un religieux dont l'habit était tout rapetasse le comparait aux mutandes du Frère PasckaL
NÉCESSAIRE (Là).
NÉCESSAIRE (La), Tune des douze poches des Capucins , ainsi nommée par le Chapitre général, qui en approuva l'usage éniGSo^ était de l'autre côté du manteau -, vis-à-vis la Jriponne. On y mettait des bouts de chandelle contre les écorchures aux pieds , de l'onguent.
(i) L^historien aes Frères Mineurs, le Père Rapine, assure que , par leur dureté^ elles ressemblaient plutôt à des cuis» sards qu'à des mutandes.
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pùut là vermine , une alêne et du gros fil poui* refaire les sandales , etc. On fait l'honneur dé cette invention au Père Valentin, de Carcas^ sonne ^ Définiteur de Tordre.
**im
NOVICES, NOVICIAT
NOVICES, NOVICIAT. Dans les premiers temps du monachisme , un grand nombre de religieux, auxquels on donna le nom de Sara-^ haïtes f s'étant échappés des couvens pour se livrer au vagabondage, on fut obligé, pour re-^ tenir ceux qui restaient ^ de les soumettre à un vœu perpétuel ; mais on exigeait qu'ils s'y pré** parassent et essayassent leurs forces pendant une ou deux années avant que de se renfermer pour jamais dans le cloître. Telle est l'origine du noviciat ou temps de probation.
Les novices étaient absol ument soumis à tous les ordreset à tousles caprices des Pères-Maîtres, qui de bonne heure les accoutumaient à l'obéissance
aveugle ^ la plus recommandée de toutes les ver-*
109 pona^Ugues. Eu <^h , Us Fjrftnoi^p^ini m faisaient qud suivre V6x.emp]e dfi h^v £Qn^9it/9Wt Un jour Sbiot Fraftçpi^ çon^uU ;^i jardi» 49mi(
novices , et leur coinmande de planli^vdçs cbic^u^^ comme lui , c'est-à-dire la racine en haut et les feuilles sous la terre. Un, Frère lui dit : a Mon » Père y on ne fait pas ainsi y mais tout au conc< traire. » — « Mon Frère, réjpond François, vpus » n'êtes pas propre pour mon ordre ; et il le ren- » voie aussitôt. » (Chronique de saint François, Impartie, liv. 1 , ch. 83.)
Chez les Carmes, l'obëissance des novices était sans hordes ; s'il fallait laver ses mains , couper $Qs ongles, tailler une plume , aller aux uécesn sites naturelles, ou autres choses ^emHafales, ils allaient s'agenouiller devait le Pèrer Maître:, «I lui en den^inder permi^s^on. Geliiirci leur orr donnait-il de parler italien, ils, ne parlaient plus qu'italien aux jardiniers, aux cuisiniers, aux étcangejfs ; ils se confessaient en italien , répondaient la messe en italien. &'il leur diaait de serrer laur cdnture, ils la serraient si farl qu'tlf ne pouvaient respires. S'il défendait âe a'ap* puyer contre la muraille en s'asseyant , il s se notaient teUemeat sur le bord du banc que souvent ils tombaient. &'iJi leue ordonnsît d'âlre gais et joyeux , on les voyaif pau%E de
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rire. S^il se plaignait du bruit qu'ils faisaient en allant aux dortoirs , ils étaient des quarts- Jtheure à aller du chœur à leurs cellules^ quoique contîguës à l'église; et ils auraient été des journées envères plutôt que de faire le moindre bruit* ( Voyez jinnaies des Carmes^ chap. i4> pag. i4 ^ 5o.) Les novioes partageaient avec les Contera les emplois les plus vils du couvent. Cheft; les Capucins ^ les plus con^dëres étaient charges de la secôueite. Chez lesi Jësuiteè et les Laxaristes^ ils devaient balayer la maison , nettoyer la vaisselle ; faire les disciplines, ëooTer les pots de chambre. Chez les Chartreuti: et les €reiioTéfainS| un de leurs emplois était de grais^ ser les souliers des vieux Pères. Ignace de Bonà ^ et d'après lui Broussonnet , avancent que chieE les Carmes^-Déchanssés , les vieilles robes étaient découpées en morceaux , déposés d^ms les lieux communs 9 pour l'usage qu'on devine , et que les fiKivicea étaient chargés de les blanchir, afin qu'ils pussent servir de nouveau. J'ose à peine ajouter foi à cette assertion, parce qu'il n'est fait aucune mention de cette dernière circonstance dans les écri'vains menastiques, et que d'ailleurs Ignacede Bernet Brouâsonnet sont connus pour deux anti-moines , deux monomaqaes*
OBÉISSANCE AYEUGLE.
OBÉISSANCE AVEUGLE. Lôrsqu'en prenant l'habit^ un religieux avait prononce ces deux mots : promitto obedientiam , il était effectivement mort au monde ; car ce n'est plus vivre que de renoncer à Timpulsion de toute volonté. C'est l'abus du précepte de Vobéisscmce aveugle i qui a rendu despotique ^autorité de tant de Supérieurs^ et qui a fait tant de religieux stupides.
Nous regrettons de ne pouvoir nous dispenser de rapporter quelques exemples de cette obéissance qu'ont tant préconisée les écrivains monastiques. '
{J finales des Carmes y liv. P', page ii8) :
« Sœur Françoise du Saint-Sacrement y Car- » melite à Saintes^ demandant un jour à la Su- » périeure qui dirait au chœur une leçon de 3» Ténèbres y la Supérieure lui dit qUe ce serait >» le chat* La Sœur alla simplement prendre le s» chat 3 et, en le pinçant, tâcha de lui appren- » dre la leçon qui devait se dire. »
«c Une autre fois, cette même Sœur y deman- » dant permission à la Supérieure de laisser » quelque plat , celle-ci lui ordonna de manger
» tout ce qu'on donnerait au réfectoire* Elle le u fit simplement ^ cai; après avoir mangé ce » qu'on donnait à la communauté^ elle corn*- » mença à rompre les vdses dans lesquels on » lui avait présenté les viandes , les égruger, et » mettre dans sa bouche pour les avaler. ( Ibid. » liv. D, chap. 19.) Sainte Thérèse^ ayant ren- » contré Sœur Ursule ; lui t4ta le pouls^ comme » si elle eût été malade* Cette obéissante reli- » gieuse alla se mettre du lit, persuadée qu'elle » avait la fièvre. S^ antres Sœurs vinrent bien-. M tôt lui demander où était son mal ; je ne sais, » répondit-elle , mais notre Mère a dit que j'é- » tais malade. Sainte Thérèse résolut de tenter » une épreuve plus forte encore : elle ordonna » à un chirurgien de saigner cette victime d'o* » béissance , qui ne dit autre chose , sinon » qu'elle était malade , puisque la sainte obéis- » sance le disait. »
On pourrait multiplier à l'infini les citations de ce genre ; mais j'avoue que ces traits d'abnégation dont fourmillent les chroniques de tous les ordres , sont pour la plupart repoussans. ^ Sans doute il fallait imposer aux religieux le frein de l'obéissance , puisqu'ils étaient hors de l'atteinte des lois qui régissaient le royaume ; mais encore fallait-il ne les pas soumettre in-.
dî^tiii^éjBd^nt k VHM h^ wdres qui n'étaient awi^iu qi|e fes fapvioe^ d'un Supâri&iur^ d'autant plu^qua.^ deruieF poUtait dé|ployev contre. L'inobëdieM tout l'appareil de la joatiee claustrala t et tuéme , au besoin , recourir au bf^ $éc!dier*
Lçsi AugU»û^> ciufx^pii'ayaut adopCé eu thèie géip^aale qu'un r^li^cu^:. dépend en tout de son Supérieur g et doit ae kiaser guider comme une bét^ 4^ somme f par les\c0urroies de l^cSéîssaace, (tawiuàm dQmestiêum animal obodieniiéB lo^ ^^f ajputaicoit qu'on pouvait refuser d^obâr à ui| ordiie puéril^ ou ooAtfe le droit natuir<^: comme de le^er une paiHe de terre , miaarohér a ' rowAms , garder pen^nt le yam smu bonnet de nuit, ou tnea de ne pas* manger , ne pas docmir ^ ein^*. Mais lea autre» communsaités n'admettaisMit paSf œs rfislric tiens ^ dans la eraince^ sans doute^ d'affaiblir un principe.
OBLAT
OBIiAT» On nmumait oUat l'enfant que sb& parens ofikaient à Dieu dès le berceau , qjybelquefois même avant sa naissance :. telle^ était* k
pim pris \â formiite du tara que jirononçrâiiiè i«ire éfè Foiflat : ^ J'bffrè h Dféu toàtf piiiâspmt » ifidif filé pù\3ù9 le Balai dd «^ âiÉfe) de la o ^e^Afe^ de ma femuxic rà 19^ ; ^é fnes an^ » très fils et de tous mes pàf^dib y ti^ift titartis qiie » dëfunts. »
L'oblat perdait tournes droits à Théritage paternel; mais il n^étott pas défendu à un frère généreux de lui Ù&të <^tië)que aumône. Ducange rapporte un testament d'un duc de Bourl^gjK ^ ainsi cœioti : « Mbn fils Lo^is> éêi'tf^hc } n raoAre,(}ontmàfeaiinc}estgrosse> setti cletès » et Mceyrb ee qnA^son frère "fondra Jlai dbnner tf faisinn»bkitn«fi[i. M
I/dbi«o ipà yitjbiit les vcéiiiL qaè soir |sàr ë ataii faits pour Ihî^ étjqm s'édbppaJt du cour Ttnt ^ était conbîdérë et traité comme apbstatv
On doimàîi eircobe le AGnn d'oblata à ceux cpii ecxiiian a 'âiene leorrs blens^» leur propre personne; ev mérde^ lalbr famiHe ^ a«t sèrvi^ie' d'un nionais^ tère. Par cette oUatibit ^ étix et leur ratce > à perpétuité y devenaie^it e^ctat^ des moines : on les appelait serfs dé ^féêotnf pièeëê , parciar. qu^ht létit profession ik étsrieÂT tèiiua de Sontttk quatre' deiiiersf;
Off stppàm aessi obkts les vieux soldatsT^é te Bor avâik le droit de placer da^s iesi' iHôiiâS^
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tèrés , pour leur donner les invalides : leur oe-> cupation était de balayer Téglise ^ de sonner les cloche^ et de garder le couvent. Mais les com-' munautâ privil^iées étaient exemptées de cette dernière espèce d'obUt.
ONGUENT
ONGUENT. Comme la tolérance à T^ard de Tengeance pédiculaire n'était pas , chez les mendians^ une obligation ^ mais seulement une résignation , ainsi que nous Fayoùs démontré à l'article Humilité , on ne doit pas s'étonner de voir les Franciscains toujours munis de quel-^ ques drogues pour se garantir des petits tyrans domotiques y surtout quand ces Pères^se trouvaient en campagne y et qu'ils ne pouvaient pas faire la secouette (voyez ce mot) dans les mai-' sons bourgeoises ^ faute d'instrumens.
Mais quelles étaient cies compositions ? c'esjL ce qu'il serait curieux d'approfondir.
L'abbé Musson {^Ordres monast. j tom« III > pag. 2^6) parle de l'onguent -gris ; d'autres historiens indiquent les herbes narcotiques. Ce qui est ccriain , c'est qu'au siècle dernier , ui^
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négociant demeurant à Paris , rue des Picards ^ a F Image de Saint François y faisait un débit considérable d'un onguent dont il avait seul le secret y et qu'il dut une fortune brillante à la pratique des Capucins y Rëcollets et Picpuces de toutes les provinces de France.
ORIGINE DE LA VIE MONASTIQUE
Tous les siècles y toutes les religions ont vu de ces hommes qui , sacrifiant toutes les jouissances terrestres à l'espoir d'une vie meilleure ^ ont paru dédaigner les bien£aiits de la Provi* dence , et leur préférer les plus austères privations. Les Juifs eux«mêmes , quoique plus sur^ chargés d'observances religieuses qu'aucun àu«-' tre peuple y avaient néanmoins leurs Théra* pentes. On nommait ainsi ^ dit Philon^ un grand nombre d'hommes et de femmes ^ qui abandonnaient pères » mères y frères et sœurs y rompaient tous les liens qui les retenaient à la société^ comme si l'on ne trouvait la Divinité que dans le sein des déserts.
I^e prosélytisme des premiers Chrétiens les
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éloîgBft d'abord* de h sdlHudev Ih cotdptiretit , dalifi^ Tintérét dé leur reKgidn iMtissBtnt^ ^ <juSl$ Bè devaient pa^ dérober aiix yeu:it <léia? '^mê VécïSLt de lew^s Tertae^ Phis de dëùt siècle^ ^^^ eôulérent airani qtrè diés A«alèh6rètëé pëit^nj^ sent la Thébaïde , et eô ne fel qtl'éil lï&g ipië Saint Paul^ premier Ermite, s*y retira pour échapper à la persëctrtitrff de l'empereur Dice. Saint Antoine , et beaucoup d'autres Egyptiens comme lui f Tf MinvéM bién*k. Gkàëttà d'eux se bâtissait une petite cellule ^ et vivait de fruits sat^^éé et de racines. Bientôt Saini Paei^éles résstmUi» en différessries' wiùjmtfÈMLtés^ Td^fe £ttt Vorîgihe êm mimoÉhisiiie.
« L^ivMterité des àkcmes egy'piieii» , dit Fisbbé «» Fléùr^ , donMtant (feu» la persëvéranaf eolxs^ N tante eà une rh' parfaitélàent unifornié; èè » epii eit phn dwnr à la^ mitere tjule Takei'nâtfffë M des ipéÊÊtemces tes pfto»' tvièens^ an^ec <|ôe^iftie » vèl^dhemeiit. Anssi^ ne pon^mn^iWinf cilôices»^ >f ni draSjDies , ib carcabdé 1er : poui^ les dici^ n plinesf ou fla^Uatioiis» ^ il d'en était psis esù^ » eore faitméntionv i» Dés Fan 366v Sârât' Héld^ rJoA éMblit dansî 1« PalestifiKJ des itt<afâ»tèt^ seinblàbles à eeu« d'Egypte. Bfetfféi: la vî^r ift«» nastique s'introduisit da^ la Syrie , VAitOiiéM^t h Pont , k Gappadoce y et d«m toutes les p^r-
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ûe» de l'Orieni. Saini Basile , ^i a? ak été moîo6> fit une réglé qui fut suivie par tcms^ ot» T€^if^Gak y âo» qti'ik en eussent ibesoin pciur étrecoiilcinus^ itiaî» afin qu'ilsipitsieiit-leus avaoïir oer dans l»per£eotîon d'un pds unifmrme* Vers l-aai , 340 y SaÂnt At&anaae en Italie ^ , Saint Màrfîi^ daaa les Gsialea/foiKi^eatles pvemierft mociastedres ^ cpl se imikiplîèrent bientôt par teiite^ la. Chrétienté } et lé mnbte des* moii^s ouit aï glpand , ^pti^f dam la seiile Egypte > où leur toitu coilUBàadsit la Tëhdi^tion ^ on-en comptait^ vers la fin du 4' siècle^ pktis de s€^ix«ntetseize niille. Enfin^ au x6' siècle y i$ajAt Benoît fit pouF les xnoitiee du Mont^asnn ime règletjui devint edle dé teut FOcoîdent.» {P'oje»
tiiit it
FA]LIMiPS£»T£ ( M abfusgki^). . Ob appelle
palimpseste tm Mié^A îMiWiscrVt qâi a étë gratté pour recevoir une nouvelle écriture.
Après l'invasion des Barbares ^ le parchemin étant devenu fort rare , et les moines , craignant de laisser perdre les trésors de leurs saintes doctrines y grattaient les manuscrits de Fantiq^uité
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pour y substituer leurs ouvrages. « Ainsi , dit » le Père Montfaucon , à c[ui Ton pourrait repro-^ » cher d'avoir pris trop de goût aux études profanes* » — « Ainsi les Polybe y les Diodore de » Sicile , et d'autres auteurs que nous n'avons M plus y furent métamorphosés en trioddns , en » pentécostaires et en homélies. » — «< Ainsi , » ajoute un autre écrivain y les- méditations » pieuses ou les soupirs ascétiques d'un Soli- » taire de la Thébaïde ont pu remplacer les » Amours de Didon ou les chants voluptueux » de Lesbie. »
Cependant telle est l'idolâtrie de notre malheureux siècle pour les dangereux ouvrages du paganisme, que mille voix se sont élevées pour féliciter M. Angelo Mai^ bibliothécaire du Vatican^ qui^ avec une patience infatigable^ plaçant les palimpsestes entre ses yeux et la lumière y a retrouvé sous les écrits des moines les mots mal effacés de plusieurs manuscrits primitifs dont on croyait la perte consoinmée^ et est ainsi parvenu à leur donner une nouvelle vie.
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PAUVRETÉ
PAUVRETE. En quoi consiste le vœu de pauvreté que font tous les moines ? me disait dernièrement un frondeur. — Il oblige à re-, noncer à tous les biens de la terre. — Cette promesse n'a-t-elle pas été oubliée quelquefois?
— Non 5 car on excommuniait sans miséricorde; ceux qui possédaient plus de quelques sous ; et chez les Minimes il fallait une permission pour écrire, car les Frères ne pouvaient pas se servir de papier sans violer le vœu de pauvreté. — Mais je croyais que les religieux ^ et notamment les Minimes^ avaient de grands biens, d'énormes revenus ? — Oui , sans doute. — Ah î je comprends , c'était le patrimoine des pauvres*
— Non , c'était le bien de la communauté. —
Mais la pauvreté — Entendons-nous, un
moine promet de ne rien posséder individuellement ; mais il ne renonce pas à sa part du bien de la communauté. — Ainsi , dans une communauté composée de vingt pauvres moines , et qui auraient 60,000 fr. de revenu , chacun jouirait de 3, 000 fr. pour sa part? — Bien dé plus juste. — Et anciennement, les moines qui recueillaient le prix des sueurs des esclaves attachés à la communauté , ne violaient
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M des animaux j étant charges d'un hât et clef » sangles. Quelques-uns entraient dans le même >' lieu / se flagellant si rigoureusement ^ qu'ils » causaient une sainte horreur ...••. Ils s'éten- » daient en croix, et se présentaient devant tous n pour en recevoir des soufflets \ enfin ils se » prosternaient à la porte du réfectoire ^ afin » qu'à la sortie du dîner on leur marchât sur » le visage. »
Nous devons ajouter que les sages directeurs conseillaient à leurs pénitens de n'user de ces pratiques qu'avec sobriété*
PÉRE-MAITRE
PERE-MAITRE. Dans les couvens, on donne le nom de Père-Maître au religieux chargé d'instruire les jeunes gens d^ difficultés qui se rencontrent dans les observances régulières , et des obligations qu'on contracte en entrant en religion. Il dresse les novices à toutes les petites pratiquas monacales ^ leur apprend la manière de
itoNAstiQtJË» dSg
porter Thabit > de Étire des inclinations^ de se diseipUaer; il doit les fUgeller de sa, propre main ^ pour développer et nourrir en eu^ le goût de la mortification t Jàntùr^tatianis stu^ dium alendum y inierdàm fialres leniter flagel^ iabit. ( Instructia Mugistrinontioruni^ ch* 69. )
Il s-est trouvé des Pères-Maîtres qui ^ degui*sant ce qu'il y a de dur et de fôcheux dans les règles y ne montraient aux postulans que ce qu'elles offraient de doux et d'agréable : le temps du noviciat se passait sans réflexions et sans épreuves j et le novice , séduit , s'engageait par des vœux à observer une règle dont il ignorait les exigences. De là y les murmures de tant de religieux et de religieuses qui se plaignaient d'avoir été trompés par des Maîtres et Maîtresses de novices , et qui » se voyant renfermés à ja« mais dans d^ cloîtres où ils ne se sentaient pas appelés ^ déshonoraient leur profession par Tirri^ularité et le libertinage*
^ien loin d'approuver une conduite aussi coupable y la règle des Pères - Maîtres , que nous avons déjà citée , leur enjoint de soumettre les candidats aux plus rudes épreuves. Tantôt il leur commandera des choses repoussantes, tantôt de ridicules ; il ne déposera jamais les verges; il mentira même pour exercer leur patience; il les
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accusera de crimes feints et supposés : Imputa^, bit eis fcUsa verbis amphibologicis vexata, ( Ibid. pag. aSg ).
Enfin, il accablera le novice de toutes les
vexations imaginables, afin que si celui-ci, après une année de probation , demandait à recevoir le saint habit, on ne pût douter de la sincérité de sa vocation. ( yoy. Novices, )
PERRUQUES ECCLÉSIASTIQUES
PERRUQUES ECCLÉSIASTIQUES. Voici
venir un article extrêmement curieux sous tous les rapports ; le lecteur nous saura gré de lui faire faire connaissance avec le savant ouvrage de FAbbé Thiers. Et d*abord, pour prouver l'utilité du résumé de VHistoire des Perruques, nous allons rapporter entièrement la préface de l'auteur.
et II y a aujourd'hui tarit d^ecclésîastiques » qui portent perruque , qu'on a tout sufet de M croire qu'ils sont persuadés au moins, pour la » plupart, que cet ornement étranger ne leur » est point interdit, et qu'il n'a rien en soi qui ne
9 convienne à la bienséance de leur profession» » C'est pour les retirer de leur erreur que j'ai » entrepris cet ouvrage, àla.sollicitationdequel- » ques personnes solidement pieuses y et yrai- » ment zélées pour la discipline de l'Eglise , et » que je l'expose aux yeux et au jugement du » public^ sous le titre è! Histoire des Perruques^ » Je pouvais le faire paraître sous un titre plus » juste, et qui donnât plus précisément l'idée de » la matière que j'y traite \ mais te génie el le » goût du siècle ne l'ont pas voulu, par une raison » que bien des gens n'auront pas de peine à de-
» viner.
» J'y explique d'abord l'antiquité (}e& j^ri^u* » ques , leurs différens usages, l^urs. foiemi^ di- » verses ; je iais voir ensuite que . jQCiUes, .tkes » ecclésiastiques sopt condaninées |;ar \^s .règles »de l'Eglise; et après avoir ^ B^cpatré, oopihîen » celles des mpines sont irrénulières çt n^qas- » trueuses y je réponds aux objections que peu- » vent alléguer les ecclésiastiques et les moines » qui s'en parent , et je finis par proposer les » moyens qufs l'on peat employer pour, a^rréter » le cours de ce désordre , et le retrancher âb- » solument de l'Eglise. \..\\ ^•
» Je trouve souvent dans mou cbemin les per* » ruques des laïcs; m^iis je les passe sans leur
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» rien dirç ^ parce qu'elles ne sont ni de mon » dessein ni de ma compétence*
» Cependant , comme la pluspart des preuves » dont je me sen pour combattre les perraques » des eçdésiatiqaes -, peuvent fort justement » s'appliquer à celles"^ des liâes , op jngeta fa^- » eilement qu^il nW guère plus permis a|ix • laïcs qu'ans eecl^iastiques , de poirter per- » ruque,
» Quoi qu'il en ëoit^ Je prie Diëp> d^ns le hkn*^ n gage de Tef taïUien ^ que la paix et la griee de » Notre-SeignéuF Jësus tetnbe avec abondanoe » sur les personnes qui liront cette histoire (et » moi mon r^timé ) , avec tranquillité d'e^rit^ » et qui préféreront la vérité k la coutume ? M Hœo ûum bona paoe bgeniibM vetitatem can-^ » sueiudini prœponenUbus , pttx et graiia à » Domino neâO^ J&bu redundet- »
Au verso de la table des matières est écrit :
Approbation de M. CoUsin.
« J'ay lu Yffistùire des Penm^Ms, où je n'aj » rien ttouvé qui ne soit conforme à la Foy ca^ » tholique , apostolique ei romaine ) en foj de » quoy j'aj signé le présent eei^tifiâat, pour ter » moignér à Monseigneur le CSbtmcelier qu'il
»> pouvait, s'il luy plaisoit, accorder un priyr- » lëge. Â Paris ; ce quatrième de juillet 1689.
» Et à la fin de Vouyrage,^e ttroaye le privilège » du Roi , en date à Versailles , du douzième i> jéu^ de fHSiHèt 9689; Signes par Is Rdt en son n GotiseY) , et ftoeUé. M
MaùjcteuiaM ^ne aou^ soBUEbee^ parfaiJiteQtent Ml régie i lais^oifs tôntië h éêk^mlU je9ui|k{uè de côté , el en avant le réunie de Vffisioife de^
M ll.»H«
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CHAPITRE PREMIER
Qui tiraîté àe Fàntiqurté de la iPerruqùe.
... Jil est â peu près impossible de fixer la date de sa naissance ; tout ce que- nous pouvons apprendre au lecteur, c'est que l'usage de la perf tique eët ti'ês^n^ién dâiis le monde. Raîngon, Principal* du collège de «Berlin , croit que les fetfim^s^en^rièrentavant les hommes, et que les hommes suivirent en cela le mauvais exemple de ces dames. D'autres historiens pensent que les hommes en portèreiit avant les femmes :
pour moi , je trouve cela beaucoup plus naturel.
Cléarque , disciple d'Aristote , dit dans Athénée que les Japiniens, s'étant abandomKs au luxe et à la mollesse, s'en servirent les premiers.
Les théologiens de Louvain, qui nous ont donné une version française de la Bible vulgate , ont trouvé des perruques dans ce passage d'Isaïe : Decals^abit Dominus verticem fiUarwn Sion et Dominus crinem earum nudabit; le Seigneur déchevelera la tête des filles de Sion , et le Seigneur découvrira leurs perruques.
Saint Paulin en avait aussi trouvé avant eux,
puisqu'6a parlant de ces filles / dans le sens db ce prophète , il dit : « Que parce qu'elles ont M grossi leurs têtes en. y appliquant une mulU- » tude de cheveux^ étrangers ^ le Seigneur les » couvrira de confuisionen les fendant chauves. »
Xënophon assure que les Perses portaient des. perruques* .
Aristote rapporte que Gondale , Lieut^antgénéral de Alausole^ voyant que les Licîen^^ avaient beaucoup d'attachement pour leurs dhéveux > leur fit accroire qu'il avait réçu^ ordre de ce Roi de les leur &ire couper;- nmis que, s'ils voulaient tous lui donner de l'argent^ il leur ferait vienir des chéveuxrde^Grèce. : ce qu'ils firent; et par ce moyen il iirà d'eux une somme considérable. .. v.m .
Annibal^ au rapport de Suidas^ /changeait souvent de perruque*: ' a
Ovide console une dé ses amies qui était devenue chauve, en lui^disant de < prendre une perruque de cheveux d'Allemagne.
Properce fait dis grandes imprécations <26ntre les filles qui portent perruque; . '
Saint Grégoire de tours loue la piété de Sainte Gorgonie, parce . qu'elle ne portait ni cheyeux frisés, ni perruques capables de déshonorer sa vénérable tête par leurs déguisement*
Il dëfençl aux femmes ohrétknaes de bâtir des lottrs sur leur» tâtes avec des cheveux é^an^rs.
Ler tours parurepit au cemaiefiomeat du 12* siècle , et quelques ecclëstastîquea en por^ tènsm^ ainii que l'affirme Saiut Bérard^ EWéque de Mam en Italie.
Le Concile qui fut tenu à Constaminople j, dans le dame du palais impérial, «n 699, excommunia cens qui ataiën t des cheveux bouolés^ frisés et artificiels*
Les «peuples français avaient les dheveux iort courts 9 et U A'y:aTai| que les Rcds de Fvance et les Priîices du sahg qui eussent droic de les porter longSé Les'longs{^kei^eu3^^ dit Bodin (6^ livre «^e la Bépubiùfue), AmeM f armemne m^^^^ beoMé et de nobhsse ; car même Hfi^ d^mdu aUx roturiers de porter fes ehe^uao longs j çou^ tume qui dura jusqu^au temps de Pit^re Lom< lard, Eiféqifè de Pm^is, qwfl ^bwr les défenses par lapuissanoèquealors aidaient les JSvéques sup les Hoù. (Les Ëvâques sur les RoisZ approuva par l'esprit prâère et tautle r^gimont jésuitique.)
Louis XIII fut le premier de nos Rois qui repritles grands cheveux. Yûrsj&2Qy leshcmimes commene^ent en ¥rance k porter perruque :
aussi le nombi>e des perruques ' se multiplia si fort, qu'en iGSgon puUia unéditpourtk créa<<
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tion de deux cents barbiers , étuvistes et permilliers.
Les ecclésiastiques prirent la perruque en 1660. Le premier qui s'en senrit fut l'Abbé de La Rivière^ Evéque de Langi*es^ surnommé le Patriarche des perruques ecclésiastiques*
Vers le même temps^ quelques Prélats (mais en fort petit nombre ) ^ ayant perdu leurs che* veux f empoignèrent la perruque.
Les Chanoines suivirent leur exéitple , et ce iiit à Beîiiis qu'ils commencèrent ^ En 1676 , le Doyen de la Cathédrale s'en pla^lih en p^lein Oiapitré y et ^ par une cenclusioQ , fit déf(^idre atix Chànoifies de pïtxét perrilique ; mai^ cette concluMon fut sun» eÊi^ , et les Chaïknnes per^ rti^uete eurem tout l'avantage qu'ils pouvaient désirer dans le Ghapîtréqni fut tenu le â^oistèiÉie jûUÊt de janvier 16^7 « Cela donna lien à d'autres Chanoines de prendre perruque;, mais leurs Ghapit^ lemr en défendii^nt ]i^uèage> et cette â4fensé subÂsta quelques années.
La Coquetterie â^iat toujours éfé l'apaïkage des prêtre , lé iecieur ne swa point étonné d'appr^dre que pluôeurè de ce» mes^urs avaieni des tditrs de cheveux, afin que leurs tômure» parussent plus rondes , et leurs têtes mieux faites et moins irréjgultères.
CHAPITRE II
Qui prouve Vimmoraliié de la Perruque.
Saint Jérôme rapporte la punition terrible que Dieu exerça contre Prétexta , pour avoir frisé les cheveux de sa nièce Eustochief^ afin de la mettre comme les filles du monde. Prétexta , dit*il , qui était autrefois une très'dévote et très'vertueusejèmme, obéissant au commanr dément qu^ Hjrmetius y son mari ^ oncle de la vierge Eustochie^ lui avait fout 9 changea Phor bit et les ornemens de sa nièce , et lui frisa les clieveux , qu^elle avait toujours portés fort modestes , afin de la mettre ,à la mode , et de lui faire perdre le désir ^exécuter la Tjolonté de sa mère. Et voilà que tout d'un coup , la nuit suivante y un Ange s^ apparut a elle tandis qu*elle donnait , lequel ^ avec une, vqîx épouvantable f lui dit ce qui lui arriverait y en la me' naçant en ces termes : « Avec quelle hacdiesse ce as-tu préféré le commandement de ton mari M à celui de Jésus-Christ? As-tu bien osé manier
)• avec tes mains sacrilèges la tête d'une deis filles M de Dieu pour la parer et la mettre à la mode? p Sache qu'au moment que je parle ces mains » vont desseicher, afin que y par les tourmens et » les douleurs que tu ressentiras^ tu reconnbisses » l'ënormitédu crime que tu as commis. Ce n'est » pas encore tout. Apprens que tu mourras dans » cinq mois, et que ton ame sera portée dans » les enfers, et que si tu continues à la pa- » rer ou à la faire parer comme les autres , » ton mari et tous tes enfans mourront encore » ayant toi. » Fous suivez que toutes ces menaces ont été exécutées les unes après les autres , de sorte que cette mallieureuse fut mtportéê par une mott prompte et violente , lorsqu'elle déUbérait de faire pénitence. Voilà de quelle mor nière fésus-Christ se venge contre les personnes qui violent et profanent les corps des jeunes files ^ qui sont ses temples vivans.
Je pourrais alléguer ici une longue suite de passages des autres Pères de l'Eglise , comine de TertuUien ^ de Saint Clément d'Alexandrie, de Saint Basile, de Saint Grégoire de Nazianze et de Saint Jean-Chrysostôme , qui condamnent la frisure des cheveux.. Mais je ne veux pas me faire un plaisir laborieux de fatiguer les lecteurs; mon dessein est seulement de leur
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&ire observer qae cette frîmré^ étaui si unanimemenifectadamaée par l'iiîcritare^ par W Conciles ei par les Pères , dans 4es laïcs mérne^ ItomoBies ^ femmes, de tout âge ei de leute qua^hté, les eeelësiasciqnes doivent passer eoiidain* nation de leurs perruques , puifiiqa'elles sont toutes ftiaéea ploaou moms, sans exception ^ et qu'elle^ ne seraient pas vraiment des perruques^ mais'|>lfitôl deslxoresou des ti^as^es, si die» n'étaittit pàs.£risees. ^
Mais oe qui doit enoore les obliger de passer cette condamnation , c'est qu'ii leur &t expres^^ sèment défendu de porter des cheveux £ris^.
SaiM Jérôme, écrivant A |!iép0Cten>. iui re-^. GOfitiaoHUftde sur tputea choses de ne se Sfàse fSù*, vms acGompagnc^r par des Leoteuesy des .Aeo^. lyte&i ou desClbanlres quise^iriaesA las db^veiiaf^ et U %}'oute .qu^il doit rogasder ees sortes dé gens ainsi parés , Q^mi^^de^ gjWS scandalêttgc e.t in^^ modestes :Tale^ kabeto soaios, luivdyîwl, itfwMim eùntuèermo. n^ itifalneriUl. Si Leetor , si Aeo^ fyHius I si .Psdhes te seéfuitw., mm omeniur vesie y sed moribus , nec.calaiHi$iro empùnt ào^ maei , sed jmdioitiam k^AiiUipùUiQeanlur^
\à S}Uiode de Ktcosie^ en i3i5, dit que,, seion la pensée de l'apotre Sai<)t Pierue, les che*' veux Ërisés sont des oigieméns féminins, et qu-îk
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soni contraires à la bienséance cléricale ; et il défend au% ecclé$]a3iiquea d'en porter, sous peine d'être privé» de l'entrée de l'Eglise et du revenu de leurs bénéficea : Nullus CleriôasycoclesiaHicis vacûns qffieiiSy déferre audeat tortûs mm^fif cùm semindùm Petrunt Jposialum tàlis cultus ait habiius muUemm..* à prmdictis ahs*tineant cùm sint manifesté contra déoentiain elericalem. Quicumque veî*b fêeent contrar rium f n^n recedens à éali hedntu muUebri et omatu êeUa laïeis débita > Beùlesiam et efus benefiàium y si quod in ea percipit 9 sibi pro pmna noverit interdictum.
Les Statuu synodaux de Pierre Benoît , Evê^ que de Saint^-Malo , en i35o, défendent aux ecclésiastiques les chevmx artifidélai c'est4^ dire frisés et bouclés par artifice i CUricilargM sen^^er e&tcmaSf nunquam autem longés barkas defmmt nec prçUms , aut artifi^mtos ea^Uos.
Le premier Concile provincial de Mila», en 1666 9 le Concile provinoid d'Àixi en. i58ô, le Synodie de Barri et de Canose , en 1607, le Synode de Pise, en 1616, le Synode de Florence, en 1619 V le Synode de MoBtréotl en Sicile, en l'année l6asi celui de Palerme^cii i6a5, et oalui deCastdkine et de Horu> en i6a6, veulent
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que les ecclésiastiques aient des cheveux tout simples et sans façon : CapiUis simpUcem cultum ahhibeant.
Le Concile provincial de Bourges ^ en 1 584 9 leur défend d'avoir des cheveux frisés et bouclés : Clerici crines calamistratos ac retortos non habeant. Le Synode de Colle, en lÔg^y leur défend, sous des peines arbitraires, d'avoir des cheveux frisés et plus relevés sur le front les uns que les autres : Capillos cindnna* tos ac supra frontem aliis emineniiores non habeant , sdb arbitrii nostri pœna. Le Synode deRavennes, en 1607, leur défend, âous de semblables peines, non-seulement de porter des che veux frisés, mais même d'en porter qui relèvent sur le front, comme ceux des perruques, et qui soient plus longs en un endroit qu'en l'autre : Capillos ne gérant calamistratos^ nec supra frontem eminentiores y neque in àUqua capitis parte reliquis longiores. Le Synode d'Augsbourg, en 1610, leur défend de les friser et de les relever en haut, comme font les laïcs : Capilli capitis ne crispentury nec sursùm eri* gantur more Idico. Celui de Venise, en i6i4-, et celui de Césène, en i633, leur défeiadent de les boucler et de les relever sur le front : Cornam et barbam sacerdotes et clerici ne nu^
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triant j neccapillos calamistratos vel cincinnatos habeantj nec suprà Jrontent eminentiores .
Le Synode de Faïence, en i6i5, leur défend de friser leurs barbes ni leurs cheveux, et de les laver avec des eaux de senteur ou des pommades , à peine d'un écu d*6r d'amende pour chaque fois : Caveant clerici ne barbant aut co^ mam cincinnis , aut odoriferis aquis exornent, 'vel aliter delibutam Jiaheant , aliasve nutrianty sub pœna unius aurei pro quaUbet vice.
Le Synode de Narni , en 1624^ ne veut pas qu'ils portent des cheveux longs et bouclés , parce, dit-il , qu'ils sont fort messéans; et particulièrement aux Prêtres, et que le Concile de Latran , 30US Gr^oire II , a fulminé anathème contre cet abus : Caput detonsum ita habéant y , ut frons capillata^ aut capilli compti si9e crispinon appareant : dedecet erdm quam maxime clencosy etprœcipuè sacerdotesy studiosè capillos nutrire oblongos^ aut eos ad ornatum comere et intorquere. Hahetur enim in Concilio hateranensi, sub Gregorio II y c. 7, can. 1. « Quicumque ex clericis comam re- » laxaverit, anathema si t. »
Le Synode deLuques, en 162 5, leur défend de porter des cheveux frisés à la façon des femmes : Comas calamistratas more feminarum
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ne gestent. Le Synode de Cë&lu j ou Gifalu # en i635 > dît à peu près dans le mémo sens :
NuUus ecclesiasticus cirrisK eihcinniss^e calami$tratis iUque contortis Jrontem inumbret aut effeminet tempera* Le Synode de Tivoli ^ ea i636, celui de Forli et celui d'Amalfit^ e& 16^9 y leur défendent les cheveuiL longs et bon* clés : Cincinnos et comam ne nuùiantf Cindn^ nos aut comam ekricU omm'nà prohibemm^ Enfin 9 le Synode d'Orlëàna, en i664 > leur orr donne de les {)orter tout simples, sans âtre frisés ni bouclés : Clerici comam et barbam ne studiosè mUrianty captiUs simplwem cuUum €idhibeant , non Cincinnati , non crispi.
Oty s*il est dcfendu si expressément aux ecclésiastiques d'avoir les cheveux frisés et boii* clés y qui doute qu'il ne leur soit encore plus expressément défeindu de porter des perruques frisées et boudées? Après cela» il faut que la lumière du )our puisse subsister avec les té^ nèbres de la nuit , si les perruques des ecdé» siastiqiiâs s'accordent avec les Gonoiles et les Canons de TEglise.
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ft-ocè. occuioiinës pu le. Perruque».
Nous entendons les esprits forts s'ëcrier :
Qa^a de commun Thémis accise la perruque 2 Qulls veulent bien se rappeler celte, fameuse mai^ime : , *
AI>iineîtout fhxMbt, c*^ V^f^l 4ê Tl^e»
et leor ëtonnement cessera, tle voir la perruque oecasicmner des dèdiëliés. ' \
Ùhl jeune Chanoine de la province de Tours s^ëtant avisé de prendre la perruque ^ le Promoteur du diocèse , qui savait que toute la ville s*était scandalisée de cette Nouveauté , le £t citer à sa requête devant iAJfficial. Le pertufuet 9e battit long^temps à la perche ', et 6t4egnHids moUTt»i.eas pour U couservatioii de sa héSe tête; mais enfin il fallut céder à l'autorité de la Juistice, et il y eut saxtence dé POfficial^ qui le condamna & quitter sa perruque* fl ne la quitta pourtant pas^ mais il
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I» lesdits o£fices , ainsi q«e fera ledk «ienr N Hotissean. Messieuis o&t ordounë (pa'à l^te- V Jiir le reglioment iseca ofaeenré^ enculé^ et ont »prié M« le Prévost d'en ranercifr moàdîl » Seigaeu>r rArdaevécjiie.
j> Il y a eu tin procès toat semblable a»
» miéme Parlement, entre un C!haiK»icie dte l'é- » ig^ise caithedrale de Bologne é^ son Chapitre.
ii» Le Chapitre de Tëglise cath^ralede Beau- » vais en auroit eu un aussi violent en 1685, M contre un de ses Chanoines , si on ne Ta voit » arrêté ^ en obligeant une des principales par- » ties d'abandonner les assignations qu'il avoit » déjà fait donner à l'Officialitë métropolitaine n de Beimp , e(t au Gbatelet de Paris. Nous i> allons rapporter les procédures «daaas toute >i leur étendue. »
Procèa-'v^rbal de ce qui se ptfssa ^itos*k aecrîHîe de T^glise cathédrale de Beaiiyais « le dimanche aS* jour de oo- Tembre i685 , au sujet d*aii Chanoine qui voulait dire la messe en pcrnique.
« Au}Qurd!biiii dimanche 26 , jour de lio- » vémlfl^e i685^ neuf heures du naiaiin, nous Non iairea ^royaux residens à Beauvais aoussigoeE ; M BÙiilà reipiisition de tnaître Raoul Foy ^ Prêche* » Chanmie de Téglise cathédrale dudH* Beau*
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» yais^ y demeurant, nous sommes trai^poctes tt an revesdaire de ladite église, ou étant , aïKma » trouvé ledit sieur Foy r^i^tu d'aulie^ Famict » sur la «lie> couvrant son eamail, qui est llia- )> hit d^hiver d'usage en la^te église , avec élole n QtPdbappe de petit damas blanc ^ aïamt des » orfroi^ d'un peut drap dW; lequel naus a y dit qu'en ladite qualité de Ghandine , Prêtre » en ladite église> il a été mis au tal^ pour » eelebrer la grande mes^ au chœur ce JQi»r«* » d'hui et les jours suivaus , comme étant en if loQîr de messe et à Foffîce; en conséquence » de quoi il s^est rendu à 1 -hem*e ordiJoiaire audit » revestiaire y pour premi^emeiit assister à la Vf procesiion ^ acoompagaé des Dia<:re et Sou* » diacre ^ en^ la manière accoutumée ; mais que » miâtre Charles Paiân > Prêtre , Chanoine de ir la même église-, qui est Chanoine depuis lmi> n et dont le tour pour célébrer la grande messe )? au ehœur ne. doi& être que. dfms la semaine n ^uivaute, éloit vi^ù audit re^vestiaire, on il » aveit aussi pris une aube$ ce qi|i> ayant donné II ^ujet audit sieur Foy de demander audit sieur » Papin ce qu'il prétendoit feire en se revè^ n taul y ut qu'il p:*étoit point eui toiur de dive la^ » me9$e du ohm«ir , ledit sieur Pa^n:' lui ai^roit w pttsié' dé sa pevruque ; à (]pioi il auroft replia
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>i que qu'on ne se mît pas en peine de sa per- » ruqùe, et que chacun auroit satisfaction. Snv^ » quoi maître François Le Fevre d'Ormesson, » Doyen de ladite ëglisc; et maître Luden Thiery» sonnier, Chanoine^ sont entrez audit rêves- » tiaire , et ledit sieur d^Otmesson a donné » ordre au Marguillier de la sacristie d^appor- » ter une chappe audit sieur Papin revêtu » d'aube , ce qui a étë fait : mais ladite chappe » étant d'un ornement différent aux dalma- » tiques du Diacre et du Soudiacre ^ laquelle n chappe ledit sieur Papin ayant prise^ il est M sorti dudit revestiaire avec lesdits Diacre et » Soudiacre > ledit sieur Foi y étant demeuré, » revêtu d'aube comme dessus et de la chappe » de pareille étoffe que les dalmatiques^ et la » procession étant faite y ledit sieur Doyen es% » rentré avec ledit sieur Thiersonnier , et a n dit audit siçur Foi qu'il avoit été délibéré par » le Chapitre qu'il ne ceteb^roit point avec sa » petmqac ; à quoi ledit sieur Foi a répondu » qu'il n'avoit point sa perruque, qt qu'il Tavoit » déposée entre les mains des notaires , par pro- » testation toutefois de se pourvoir contre la » prétendue: délibération lorsqu'elle lui serait >i signifiée; et ledit sieur Papin étant rentré » d|ins le çevestiaire après la prqcession fiEiitiâ>.
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M aïant reconnu que ledit sieur Foi n'avait 4) point de perruque, il a dlt.iiudit Foi qu*il ' » pouvait la quitter d'abord ; à'quoi ledit sieur » Foi a répliqué qu'il l'avait quittée d'abord , » et sur ce ledit sieur Papii) a retiré l'étole et " » le manipule; mais ledit sieûr Doyen lui a » dit delà reprendre et d'alllsfr célébrer la messe; » ce qu'il a fait j étant sorti avec une chasilble yy différente des cbappes des Choristes , et était » la porte dudit re vestiaire gardée par un Be- » deau et l'un des MarguilUers laïques \ pour*-^ » quoi ledit sieur Foi est demeuré audit rêves- » tiaircj étant revélu de cbasùblé, ledit siéuir » Papin s'étant avancé devant lui , et ledit sieur » Foi auroit protesté de se pourvoir cpntre la » violence qui Itii etoit faite , et de prendre n ledit sieur Doyen, et autres qu'il appartiendra; » à partie, dont ledit sieùr Foi nous a requis » lettres , ensemble de ce que nous Notaires » soussignés^ avons fait voir àùsdlts sieurs Doyieà » et Thiersonnier ladite perruque qu'il nous » avait mise entre les mains , ce qtie nous luy » avons accordé , et de ce qu'elle est demeurée 3) vers nous. Ce f cit fait et passé da^ns lèdrt re* » vestiaire , les jour et an susdits ; et a ledit )» sieur Foi signé en la minute des présentes, » signée desdits Notaires, et demeurée à Milet. Ainsi signé y MILET et FIQUET.
Ajiiîgiiation au Gbâtelet de Paris, donnée à un Chanoine de Pî^liie eat&éditde de Beaurai», i la requête d*un de aes fitnfrêtei.^ VMiiait dirt 1» messi en perruifue.
a L'rat i68$i la ^eudi26 , jour de novembre, tt dis heures du maua^ à la requesie de maître » Raoul Foy I FrétrQ p. Chanoine de relise oa- «i:thedrale dç fieauTaia, peur lequel ooenpera ^ ipaitre Quenti)! le jeune, Ptocureur au Cbâ- » telet; ; je, Pierre PrGthaiai Huissier à dbe?al >^au Ghàtelei de Paris, résidant à Beawvais, » sou^gné , en ^vertu de U giirde gardienne oh* n lanuë par MM» los itenerahles Doyen , Gha^ » naines , et Ghapiure de ladite ^ise caihe»
» drale , tant pour lo oorps ^e pour les parti* » euliersi en datedju mx. no^vemhre dernier, si- ^ gqiée et scellée , j'ai adjourné et éomxm assi^ ^ g^ationà inaî^eOiarlesPapin, aussi Prêtre, 9 Chanoine» de ladite ^lise cathédrale , en aon y domicile^ ai^dit Beativais, en parlant à son lait quais s à comparoir à la quinaaime de rordna- ^ na^cej^p^devant M. le Lieutenam c»ril audit >» Gbâfelet>powi?ép(^dresuroequekdii(sieur
^.Foy dit qu'csaeore quUl sent d'usage en ladite ¥ égfd%e quQ les Ghanoinea^Pré^res seiênt mis » les uns après les U«ireB au tabletdn dbtoaur » toDS les s^medJR ^ cfaaoune semaine, sdbn
» Vordre. de leur recepûon , |K>ur eeleki^ef , le » lendemain dixoanehe , la grande xj^es^ù ^ ei.les » autres joursde Ijft semaiiibey aveeUsceremoBie^ » ordinaires; que le samedi 34 du présent mois^ » le sieur Foy ait été mis att tablet jiour lelende* » main et les autres jours suivant de la semaine » faire ses fonciiona^ et que le j our du dima tida.e » dernier , il se >soit rendu à l'heure <nrdinaire » en la sacristie ec revestiaire de ladite église , où » il s'est ]vétu d'aube , pris Téiole et la eha|^e >^ préparée pour le célébrant]^ afin d'sdlei^ au n chûrar et h la procession qui se fait dans W » di^ église airant la mesae , et qu'aucun autre » que lui^ comme étant au lablet» n'ait droit '> d'aUer à- ladite peocesaion^ revêtu dc^ orne* >j mens convenables au celebra&t^ et de célébrer « la grande messe ledit jpikr. Néanmoins ledit » sieur Papin ^ par une entreprise sur les fimo* » tionadudit sieur Foy^ étant Ycnui ledit jour du >» dijpiancdie en ladite sacristie, au même temps n que ledit ^eur Foy étoit prépal9vé pourallca^à n ladite procession^ revêtu d'aube ei decltappe^ « avfec l'étole> apriau^e autre aube» uneétole «I et i^ne€ihap{)ediedi£Géeent0s étoffes et dé cou<* » leur des dalmatiq«9kesî dnnt le Diacre et le tt Soiudiacxe étaient revêtus, ce qui est contre « l'ordre de ladite^tse* Easuite ledit sieur Pa-
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» pin , ayant prévenu ledit sieur Foy ^ s'est rendu » au chœur, précédé des Diacre et Soudiacre, M et a fait la pcxKession, laquelle ëtant finie , il » est revenu en ladite sacristie, et après avoir » quitté la chappe , il s'est revêtu de chasuble » autre que celle destinée pour le )our, dont les> dit sieur Foy s'étoit revêtu pour célébrer la » grande messe , encore quMl dît plusieurs » fois audit sieur Papin qu'il ne devoit point » entreprendre sur ses fonctions , puisqu'il n'é- » toit point en tour au tablet : nonobstant » quoi il s'est encore ingéré d'aHer célébrer la A grande messe du chœur, ce qui est un trouble » qu'il a fait audit sieur Foy, lequel est enpos- » session^ par an et jour, et de plus suivant l'u- » sage observé en ladite église /d'être mis au ta- 9 blet à son tour de CJuanoine-Prétre , et de ce- » lebrer la grande messe au chœur , ledit jour » de dimanche et autres jours de la semaine.
» C'est pourquoi il fait assigner ledit sieur Papin » pour être dit qu'il sera tenu reparer ledit p trouble , et que ledit sieur Fay sera gardé et » maintenu en la possession que lorsqu'il est au » tablet du chœur pour célébrer la grande » messe , faire l'office le }our du dimanche » et les autres jours de la semaine, selon l'usage M de ladite église y ledit sieur Papin ne pourra
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M entreprendre, et que défenses lui seront faites » de Ty troublera Tâvenir; et pour l'avoir fait, >> qu'il sera condamne à l'amende de la nouvel^ n leté , et en tous ses dépens , dommages et in- » terest, et aux dépens , et sans préjudice de se
V pourvoir, ainsi qu'il appartiendra, contre ceux M qui ont suscité l'entreprise dudit sieur Pàpin.
» Fait et délaissé copié tant desdites lettres » que du présent exploit > les )our et an qtfe Vf dessus, le contrôUe notifié.
« jéinsi signé , PBOTHAIS. »
Assignation donnée devant lOificial métropolitain de Reîm» au Doyen et^au Promoteur de Téglise cathédrale de Beauvais , à là Feqùéle du même Chanoine , qui yotilait dire la messe en perruqqe.
«L'aniGSS, 1027* jburdu mots de novembre, » sept heures du matin, à la requête de maître » Haoul Foy, Prêtre, Chanoine de l'église 'ca- » thédrale de Beauvais, je, Pierre Prothais , >i huissier à cheval au Châtelet de Paris , resi- » dant à Beauvais , soussignez, certifie avoii: ad- » journé et donné assignation à maître François » de Paule Le Févre d'Ormesson, Doyen de ladite » église cathédrale , en son domicile, parlant à
V 9on laquais-^ qui a fait refus: de dire son nom>
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u îoeltti mmitJBié ;. ei au sieur Lucien Thierson- » nier. Prêtre > Obanoine de ht même ^lise, 9 wm^ m a9ft decttidle , parlant à son laqu>ai», » qui n refoaë de dire son nom, ioAm sominé » à^mparôirà la quinzaine par(kTant M. lX)f* » ^al de la Goûr metropolkaine de Reinps, » pour répondre sur ce que ledii sieur deman* m deur dit ^ qu'étant oliser?ë en ladite église , en » conformité du dernier Gcmcile de Jlaims^ que » les Ghanoines-Prâtree celebrani la grande » messe du cfaosm^ sont mis au tablet successi- » yement, suivant Tordre de leur réception, » pour célébrer ladite messe , et faire l'office » durant une semaine entière , qn commen- » çant le dimanche , ^ledit sieur dqniiandeur » aïant été écrit audit tablet ^ que l'on a placé » au chœur le samedi a 4 du présent mois de no- » nembre, pour eelebrer la grande messe la len- M^ demaiA dîmandb^e et les autres jours de la se* » maine^ il a'est^ fedit jour de dimanche, rendu ^ éfik la sàorkiûë ou revestiaire pour y prendre » ks omemens dû jour, et en la manière ordî- » naiwe., retenantaoncamailsursatôtè, coo^me 9 il est d'nsage en. ladite église, depuis la f^te » de toKia les Saints yuai^^à eelle' de Pâîques. « Ayanimis^à ^téfleison amictsurl» tête du»
» dit camaîl, enàuitd Taube , Fétole et Ifi dbappe,
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» pour aiier à la procession et aux «tutiotn f[ut » s'y font avant k grande mosse, miitreCSbarles » Papini^OhaBoine delaméme i^ise ,est ¥Mii en » liaditesaeristieypoiiraBSsiseretôtir^ètpotircet » eibt auroît piis «me aube et «ine chappe , mais » ciUfféfenl^dercHrBeiuieatopdkAit^etd'u^ » îei^r^ «t d'autve «étoâe qm les âalmatiqiies dn » Diaope et du Sondiacre; et ifteDminacit après » ledit Papin > ^oat aufsi tiemiB 'lesdtts sieurs M Do jeu ecTbiersoimier^ ijui «ont empécSbë ledit M «ieur Foy de sortir de ladite saefîstie pour al** M 1er à la firocéssion : ce qui kii a donnélîeu de » leur dire qu'ils ifaveient ^nt droit de Tetn- )» |»éclier de ^ses fonetionSi puisqu'il ^oit au la* n Uet pour dire la messe du^diœuret &ire Tef- » £oe ; et parce qu'ils pevsistoient à l'eitipédbery n il « été obligé d'envoyer quérir des notaires s pour dresser procès terbal , en la présence » desquels ils ont continué de l'emiiiêclier d'al^ » 1er k la processioai et station^ «t y 4mt fait marn cher ledit sieur Papin> lequel , oemme dit » est , auroit |iris un» autre ^happe que celle s du jour; et ledit sîenrFoy ayant été contraint 9 tde demearar dafns ladite s^ristie , pour ne x> pas s^eiposer à des oonte^ations avec ledit 9 sipiur Papin y et >é<(riter plus grand seandale qui » deiioii: . atirif é dans l'église en la présence de
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i> tout le Clergë et du peuple. Après la<|aelle ^ procession et station ledit sieur Papin étant M revenu en ladite sacristie ^ ledit sieur Foy^ » qui avoit quitte la chappe et pris la chasuble M pour aller célébrer la grande messe , lui ayant » reïteréce qu'il lui avoit dit auparavant , qu'il »> l'empéchoit de faire ses fonctions , et parce w que ledit sieur Papin lui dit que rempéche* » ment yenoit à cause qu'il a pris la perruque » depuis sept mois , ensuite d'une maladie , Ie« » dit sieur Foy lui a fait connoître qu'on ne pou- M voit pas (en prendre le prétexte pour le trou- » bler dans ses fonctions^ d^autant qu'il l'avoit M quittée devant que de prendre la chappe pour » la procession ^ son camail étant suffisant pour » couvrir sa tête. Surquoi ledit sieur Papin tévi moigna vouloir se retirer; mais ledit sieur » Doyen etledit sieur Thiersonnier^ qui étoient }> rentrez dans la sacristie^ arrêtèrent ledit sieur ^ Papin j nonobstant que ledit sieur Foy leur » dît qu'il entendoit faire ses fonctions , et aller » célébrer la grande messe au choeur ; qu'à cet » effet y il s'étoit revêtu du chasuble du jour^ de M même parure que les dalmàtiques ; qu'ils ne >9 pouvoientl'empiâcher^ puisque non-seulement » ils n'en avaient point le droit ni l'autorité , ni » même que lepréteztequ'ilspouvoient prendre
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» cessoity puisqu'il n'avoit pa$ sa perruquei lan quelle il avoit déposée entre les mains des No- » taires qui étoient presens^ sans pourtant de- M meurer d'accord qu'on put l'empêcher de » l'avoir à l'autel , étant comme elle est très- » courte et très-modeste , et ayant la tonsure » cléricale, et ne l'ayant prise que par néces- » site ; et combien que l'un desdits Notaires fist » voir qu'il avoit ladite perruque en ses mains , » et qu'elle lui avoit été déposée , lesdits sieurs » Doyen et Thiersonnier n'ont pas laissé de con- » tinuër de l'empêcher d'aller au chœur cele- » brer la grande messe, et pour le faire avec plus » d'éclat f ont fait venir un des Bedeatix du M chœur et un M arguillier de la sacristie pour >i en garder la porte, et l'empêcher d'en sortir '> pourallerau chœur, ce qui leur a réussi, ledit » sieur Doyen s'étant mis devant ledit sieur Foy » lorsqu'il s'est présenté pour Sortir avec les » Diacre et Soudiacre, et ayant dans le même » temps fait passer ledit sieu r Papin, revétud'une » chasuble autre que celle du jour, en sorte que » ledit sieur Papin a célébré ladite messe du » chœur, et que ledit sieur Foy a été obligé de >> quitter la chasuble et l'aube. De tout lequel » procédé ledit sieur Foy a fait faire procez ver- » bal par lesdits .Notaires , vers lesquels ladite
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M perrorqiae est delneurëe ea dëpoai pour être 1» refMsent^e quand et eu il appartiendra ; et 9> d'autant ^u'il a intërest d'aToir une réparation « du pirocedé desdits sieurs Doyen et Thierson- 1» »er^ et du scandale qu^ils ont eàusé à son »« ^rd , dont le bruit s'est répandu non-setde- » ment dans ie Clergé de ladite église^ mais n mjéBiM en toute la ville , il condttd contre eux » à «ce quMlsoitdît > savoir : à T égard dudit sieur » i^en j qu'il «era tenu de déclarer , en une asn mmbléa capillaire nombreuse , et à laqu elle n tOKos ies ObLanoines" étant en la ville de Beau* » va^ seront invitez de s'y trouver , qu'à tort y » «ans j^HÎsdiction^ ni «ans potrvoir, il a empé- » dié ledit sieur Foy de faire ses fonctions le- » dit jocEr de dimafiche 25 novembre dernier ; » ^'ilien a eu da d^laisir^ et qu^rlprie ledit » sieur Foy, qui pourra être présent à ladite m assemblée, d'oublier l'injure qu'il lui afeite. » £t à l'égard dudit sieur Thièrscmnier , qu'il » wm tetifu de déclarer en ladite assemblée qu'il » a aittn déplaisir d'avoir contribué à l'injure » <que iedit sieur Doyen a faite audit sieur Foy^ » dtiM il sera dressé procez verbal par le No- » ^re apostolique commis pour cet effet; que » défenses leur seront faites danser de telles » i^dycs , et de le troubler dans ses fonctions de
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M Ghanoine'*Prétre , lorsqu'il sa:a mis au tablet » du choaur et autres jours : iceux condamnez en » outre en tous ses dommages et intérêts^ sauf à » M. le Promoteur de conclure pour l'aumôue, » ainsi qu'il ayisera bon être , sauf et sans prë- » judice audit sieur Foy de se pourvoir contre » les Bedeau et Marguillier de la sacristie et » autres, qui lui ont apporté empêchement dans ù ses fonctions^ comme il appartiendra , et sans » préjudice aussi de se pourvoir contre la déli- » beration capitulaire touchant les perruques , » si aucune il y a.
» Fait et délaissé copie lesdits jour et an que » dessus, l(ant dudit procez verbal des Notaires » que du présent exploit, et déclarant que » M"" Nicolas Grillet, Procureur en la Cour me- » tropolitaine de Reims, occupera pour ledit » sieur Foy, sur ladite assignation.
» Ainsi signé, PROTHAIS. »
Déclaration et sommation faite à la requête du Chapitre de
TEglise cathédrale de Beauvais , prenant le fait et cause pour son Doyen et pour son Promoteur, au même Chanoine qui voulait dire la Messe en perruque.
« L'an 1 685, le vingt-neuvième jour de novem- » br'e, avant midi , à la*rec[ueste de messieurs les » vénérables Doyen ^ Chanoines et Chapitre de
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!• IVgltse cafhedrale de'Beauvais , prenant le fait » et cause de messieurs maître Claude-François » de Paule le Févre d'Ormesson , Doyen et Gha- 9 noine de ladite église, Docteur en théologie de M la Maison et Société de Sorbonne; Lucien î» Thîersonnier, Prêtre^ Chanoine et Promoteur; » et Charles Papin^ aussi Prêtre et Chanoine de » la même église^ tous deux aussi Docteurs en » théologie de la Maison et Société de Sorhonne t M Je f Louis Leullier ^ Sergent rojal au prdsîdial » de Beauvais , y demeurant^ soussignées, certifie » avoir signifié et fait à sçavoir à monsieur maître » Raoul Foy, Prêtre et Chanoine de ladite église, j) en sa maison canoniale y en parlant à sa ser- » vante y pour répondre au contenu des exploits » faits à sa requeste, et signifiez ausdits sieurs le » Févre dt)rmesson, Doyen, Thiersonnîer^ Pro- M moteur , et JPapin , Chanoine , par Prathais , » Huissier au Châtelet de Paris , tes 26 et 27 des » presens mois et an , que supposé que le jour de » dimanche dernier, %S du présent mois, lesdits » sieurs Doye^ etPrpmQtjeur s'étan§ trî^:i[sp«prtez. n en la sacmtie de ladite église , et ayans traiivé » ledit sieur Foy, qui était en tour de messe et » au tahlet^ qui se disposoit à cdd^^rer la gmiide » messe du chœur, ayant la tête couverte d*tme » perruque , contre et au préjudice des rc^e- M mens et usage dudit Chapitre , ayant apporté
» quelc|ne empeschement audit sieur Foy, étant n en cet état^ d'aller à la procession et station M ordinaire , et ensuite célébrer la grande messe » du chœur au grand autel^ et ont prie ledit sieut n Papin , qui devait être en tour de messe la se* » maioe suivante y de le faire ledit jour de diman- » che> au lieu dudit sieur Foy^ lesdits sieurs » Doyen, Promoteur, et Papin, n'ont rien fait que » par l'ordre desdits du Chapitre, et ^i vertu et en 1» exécution desdits regletnens, usage et conclu- » sions capîtulaires , tant audit jour qu'autres M cynlevant faits et exécutez par ledit sieur Foy » même , et qu'à cause que ledit sieur Foy, non tiobstant et au préjudice des remontrances à » lui faites auprecedent par lesdits sieurs Doyen , » Promoteur, et Papin, Chanoine, même del'in- » jonction à lui faite par ledit sieurThiersonnier , D Promoteur, de la part desdits sieurs du Chapi- » tre , et en présence de témoins , de quitter et ^ dter sadite perruque s'il voulait officier h ladite » procession et station , et célébrer ladite grande » messe du chœur, ledit jour et autres suivans » de la semaine, s'est opiniâtre à vouloir retenir « sa dite perruque sur sa tête > et ne l'a point M ôiée et quittée auparavant que daller officier >» ausdites procession et station ; et combien » qu'en ce faisant ledit sieur Foy, pour sa con-
» travention et désobéissance aux reglemens , » ordre et usage dudit Chapitre , ait encouru les » peines canoniques, lesdits sieurs du Chapitre » voulant bien user d'une indulgence et condes^ » cendance charitable envers lui ^ sont disposez » à les lui remettre pour cette fois , même de » lui permettre son droit de messe la semaine )) prochaine^ en commençant dès dimanche ^ au » lieu dudit sieur Papin , qui a fait le sien cette » semaine^ pourvu et à condition expresse à la- » quelle il se soumettra au précèdent , de quitter » et ôter sa dite {Perruque de dessus sa tête avant » que de se revêtir à ladite sacristie pour aller » officier ausdites processions et stations, et cele- » brer ladite grande messe du chœur, et non au- » trement ; sur quoy il est somme de faire sa de* » claration précise et formelle ; sinon et à faute de » Gefaire,lui déclarent,lesditssieursdu Chapitre, » qu'il sera privé de son tour de messe tant qu'il » demeurera refractaire et désobéissant ausdits » reglemens , ordre et usage dudit Chapitre , et M qu'ils luy feront porter les pejnes par luy en- » courues pour sesdites contravention et deso- » beïssance : dont acte ; et luy ay laissé copie » lesdits jour et an que dessus. Ainsi.signé est : » De NtTLLY, et Leullier. »
loi finit tout ce qu'on a pu savoir de cette histoire.
Les Prêtres malades ohienaLient cependani; quelquefois la permission de porter perruque.
En l'annce 1668, feu M. Balesdens^ de F Académie française ^ présenta une supplique à M. le cardinal de Vendôme^ légat à latere de Clément IX ^ en France ; pour avoir permission de dire la messe avec une perruque. M. le cardinal de Vendôme lui accorda cette permission , qui lui fut aussitôt iexpédiée en bonne forme. Voici ce qu'elle portait :
« Louis i Cardinal , Diacre du titre de Sainte- » Marie IwpoHicu , légat h latere de nôtre très- M saint Père le Pape Clément IX , et du Saint- » Siège vers Louis XlV , Roi de France et de » Navarre, et dans l'étendue de ses Etats. Nous, » ayant égard à la tres-humble supplication qui » Nous a été faite de la part de nôtre très-cher » fils, Jean de Balesdens, Conseiller et Aumô:- » nier du Roi , de lui accorder la permission de » dire et célébrer la sainte messe avec une per- , M ruque fort modeste, et cqmme on les fait à pro- M sent avec une tonsure et couronne: en considé- » ration de sa vertu , piété , mérite et de son âge » et infirmité , lui accordons ladite grâce ; et , » pour cet effet. Nous enjoignons à tous Supé- ^\ rieurs et autres à qui il appartiendra , de le *> recevoir quand sa dévotion le requerera,,pour
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» célébrer la messCi en vertu desainte obédience, » et par le pouvoir que nous tenons de la pure » grâce du Saint-Siegç et de nôtre saint Père, w Donné à Paris , le a8 mai i668. Ainsi signe: 39 Le Cardiv al de YEismÔMEy L^at; et f^usfias, m De BoiTFiLs, Auditeur et Secrëtaire de la (ié- » gation ; et scellé. »
« En i685 , il prit Êintaisie à quelques Pères j» deFOratoirede prendrela perruque. C^ttenour » veauté déplust si fort aux plus sen£^ , aux plus V. pieux et aux plus éclairez de cette C!ongr^;ation, » que le Père Çf eneral et son conseil crurent êtr^ » obligez d'en arrêter le cours par le règlement » suivant : Ayant scA quje quelques particur » liers de nôtre congrégation , sous prétexte M itinfirmitez , se sont licenciez de prendre la » perruque , nous faisons à tous les nôtres de •SI tres-expressesdéfensesdelaprendreàtai^enirj n sous quelque prétexte que ce spit^ et même » de porter des cheveux coupez en Jbrme de » perruque j remettant à laproi^haine assm^lée » de juger si, en quelquç. cas particulier, on » pourra tolérer cette licence. Fait à Paris ^ ce » % janvier 1684* Ainsi signé : A . L. i>e Saihts- » Marthe y GARHACiroiiLS , Gauhe, le Ghaii- » cellier; Et plus bas : Par Pordre àfi nôtre » révérend Père General et de son Q>nse^ , » Payer , secrétaire* »
te La permission que le Cardinal Grimaldi ^ » Archevêque d*Âix^ donnoit quelquefois aux n ecdesiaétiquésde porter des perruques, &il voir » inanifestement- qu'il né la leut aceordèit que » comme on accordôit àut Juifs le libelle de la » rèpiidialion^ c'est-à-diife qu'à causé de la du- » tmé de leur cœuf : Jld dwidnm tordit.
» Enfin y les pefrùqnefii oht été severediôntdé- » fendues aux ecclésiastique^ dans les diocèses )* de Lavanr et d'Alb j » par une célèbre ordon* » nance de M. Le Gonl dé la Bei'cfaei:^ > £vé((ue » de Lavaur, nomme Archevêque d'Alby, aie est s> pour ces deùxdiocëses ; et la voicy de là màhiere » qu^elle a été publiée dans celuy d'Àlby :
» Charles Lb 6on± db la Bbrohbkb , par la » grâce de Dieu, et par Tautorité du Sdint*Siege » apostolique , Evâque de Lavaur^ Conteillef du 9 'Roi ta tous ses Conseils/ nommé par Sa Ma- » )esté Arckevâqueet Seigneur d'Alby, Yîcàire- » gênerai du Chapitre metropdiitain , le Siège » an&iepiscopal vacante
JB Xa coutume de porter des perru<[ues s'étant » introduite depuis qtidk{ues années psirmy les s» ecclésiastiques ^ elle a dégénéré dans un abus '>'8i grhod et si ordinaire^ ^6 ce <|ui d'atbord » avolt été toleilé sous prétexté de favoriser les n infirmités > e^ devenu si commun y qu'il est » moralement impossible que tous ceux qui
» portent à présent la perruqae ayent une juste » raison de le £dre.
» Depuis le conuneneementde l'Eglise jusqu'à M nos jours 9 Tusage de la perruque avoit été » inconnu aux ecclésiastiques , sans que , » pour cela y leur santé en fust aucunement alte- » rée. Bien loin que les Apôtres eussent voulu A souffrir un si grand abus^ Saint Paul ne permet » pas même aux femmes de porter des cheveux o frisez ; à plus forte raison y les ecclésiastiques » doivent-ils s'abtenir de ces ornemens su- » perflus.
» Ils doivent se souvenir de la profession » qu'ils ont faite de renoncer au monde en rece- » vaut la tonsure ; que y dès ce jour^ ils ont em- M brassé la perfection de la vie cléricale qui les » élevé si fort au-dessus de celle des autres Ghrén tiens ; qu'ils sont devenus les Nazaréens du » Seigneur^ séparez du siècle^ particulièrement M consacrez au culte de sa divine Majesté; que, >» par la tonsure , ils se sont engagez dans un » saint esclavage ; cessant d'être à eux-mêmes » pour être entièrement à Jésus-Christ. Enfin , » ils doivent faire une attention singulière aux » prières > de l'Evéque dans cette cérémonie : » Oremus Dominum pro fus famuJUs suis ,qui » ad deponendum comas capUwn suorum pre
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»> ejus canore festinant , ut donet eis Spùitwn » SanctumyUtsicutimmiUanturinvuItibuèyita » dexteramanus ejus virtuiis tribUat eis incre'* » mentum , ut quorum hodiè comas capitum pro M amore dii^ino deposuimus in tua dilectione » perpétua maneant. £t ils ne peuvent plus re-> » prendre ce qu'ils ont une fois quitte avec tant » d'empressement pour l'amour de Jesus^Ohris t ^ » à quoy les bénédictions du QïA sont si parti- » culierement attachées*
» Si les anciens Conciles^ aussi-bien que les » nouveaux ^ ont ordonné aux clercs fll modestie » dans leurs cheveux : si guis ex clencis relaxa^ » i^erit comam^ anathema sit; et responderunt » omnes tertio : anathema sit. S'ils anathema- » tisent avec tant de sévérité ceux qui laissent » croître leurs cheveux ; si même ils ont souvent » prononcé^ guod patere debeant aures; si le » quatrième Concile de Tolède assure que les » cheveux longs sont une marque de honte et de » deshonneur pour les ecclésiastiques , un usage » scandaleux , et qui convient plutôt aux hère- » tiques qu'aux vrais ministres de l'Eglise ; si » le Concile de Trente punit par les censures et » même par la privation des bénéfices , les eccle- >> siastiques qui ne portent pas l'habit conve- » nable à leur état , dont la tonsure est une des
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n principaleg parties^qu'^trce qae lant de Sflinu » Pàreê et de Ckmdles n'ftaroieAt fpa» èk\r contre » rîmmodestie des perruques qui soat dey^iuës » si fréquentes ?
9 .^ ces causes, nous défendons^ sous peine » de suspense ipso facto > à tous Chanoines ^ » Cures, Bénéficias # et généralement k tous )9 les eodesiastiques de ce diocèse, <le prendre » la perruque sans nâtpe permission par éciit \ et » nous ordonnons, sous la même peine de sus* » pense ipsofactùf à tous^oeuK du dérgé qui ». portent Ib perruque eansien avoir obtenu la » permission par ëôrit , >de se presaiter à nous » a^ant le ao du moia de may prochain; pour » être exanùnez sur les raisons qu'ils pourroient » alléguer à ce sujet, et leur accorder la permis* » sion d'user de perruque courte et modeste, si M leurs raisons sont jugëes valables , ou l^ir in- » terdire Tusage desdites perruques, si nous » trouvona qu'il doîve leur eaUre défendu^ & 9 mandonsau Promeneur gieneraldei'arohenràehé M de tenir la main àFeacecution de nôtre présent y Mandements Dcmné à Albj., le ^mars 168&
» Charles , Bvêque de Lavaur, notomé Ar- * >j chevêqiied'Alby.
» Far Monseigneur, LanglOis. »
CHAPITRE rr
Où)*on pjuie de» grandes et des petites Perruques.
cApriIs. avoir combatte en gênerai lea per- ?» roques^des ecclésiastiques (ditrabbéThiers), s» il faut maintenant; : £ait!e /?oir en particulier w que de quelqtte.naUire qu'ailes soient , elles p sont toutes absolument irregulieres. Coiiimen- V cens par les grandes . porruques. >»
AKtiGIilB î.
Des grandes Penrtifaes.
K L'irr^ularitë 'des grandes perruque$ est ^ évidente par piusieuss raisons : ' ' ^ » i""/ Panoe^ne les grands dieveox dont elles ^ sont tissuës / qnoj que naturels et sans arttr » fice,- sont messëans aux ClbrëdenS) et oondam-r V nés par les Conciles et par les Pères dans les 9 laïques mesmes , et qu'ils le doivent être à jfi plus fwte rsiiscm dans les ecclésiastiques.
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9 a*. Parce qu'elles sont contraires à la dis* » position de l'Eglise, des Canons touchant la » couronne et la tonsure cléricale.
» 3*". Parce qu'elles déguisent tous ceux qui » en portent y et que les Pérès de l'Eglise blâ- » ment tous les deguisemens.
» 4''* Pairce qu'elles demandent des soins in- » dignes des Ecclésiastiques.
M 5^* Parce que les ecclésiastiques qui en n portent témoignent par-là qu'ils ont renoncé M à la première et à la plus essentielle marque M de la cléricature dont ils sont honorez.
M 6^. Parce que les ecclésiastiques ayant » quitté leurs cheveux avec empressement pour » l'amour de Jesus-Ghrist , en recevant la tonw sure, il n'est pas juste qu'ils en reprennent » d'étrangers et de plus longs, cela étant opposé » et aux engagemens qu'ils ont contractez avec » Dieu , et aux prières que l'Evéque a £siit pour » eux et sur eux dans cette sainte cérémonie.
» y"". Parce que les grandes perruques sont » scandaleuses , , immodestes , superflues et in- M commodes en plusieurs occasions.
M 8**. Parce que les permissions que le Car- » dinal de Vendôme , le Cardinal Grims^ldi , et » TEvêque de Lavaur accordent en certains cas » et à certains ecclésiastiques ,. de porter des
M perruques courtes et modestes , sont une con- » damnation des grandes perruques. <
» 9". Parce que les perruques j en gênerai , » sont défendues par les Conciles , et que s'il y » en a qui doivent être défendues , ce sont par- » ticulierement les grandes.
» On peut ajouter à cela les raisons communes » qui regardent les perruques en gênerai. »
ARTICLE II
Des petites Perruques.
c< n s'en faut beaucoup que les petites per- » ruques qui paroissent modestes^ et semblables » aux cbeveuz naturels, ne soient aussi blâma- » blés que les grandes ; elles ne laissent pas » néanmoins de Tétre , tant parce qu'elles sont M faites de cheveux empruntez , et le plus sou- » vent de la dépouille des morts, ou des per- » sonnes de mauvaise vie , qu'à cause qu'elles » sont frisées et bouclées, qu'elles sont supera» fluës, que les ecclésiastiques y ont renoncé so- » lennellement en recevant la tonsure, qu'elles » sont contraires aux prières que l'E vaque a fait » sur eux et pour eux en leur administrant la » tonsure , et que ceux qui en portent ont la
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» téie couverte en priant piiUîqu6m«bt^ en ce^ » lebrant les ^nts mystères ,' ou en lisant , ou » en entendant lire TEvangile à la messe, q^oy » que, selon la tradition de Saint Paul et la }Mra- »' tique ancienne de l'Eglise , ils doivent avoir » la tête nue en ces occasions : aussi ont-^dles » esté expressément défendues pai* Tassemblëe » générale de la Goagr^tlon de FQratoire ^ » tenue à Paris le quinzième jour de septembre B i684 f sous peine d'exclusion , ipso facto. »
ARTICLE m.
Dea Perruqaes à caloUes.
a Les perruques dont les diereus tiennent et » sont cottsns à des caloclesi ', sont les plus an^ » ctennes de toutes , si l'on en excepte celles des » fêmmfes. Lés teîgziettx , les courtisans' et les to rousseaux sont les preibiers qui en ayeht perlé]; » et parce que les teigneux n'avolent pas toujours » sein de les tenir propres , on donna le nom » de teigna^es par m^ris aût perruques mal >» peignées et -mal àrangées, et ce nom leur est » demeuré jusqties h présent r on n'eu porte » presque pins au jourd^hiiy ; cependant on ett
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» wil eocore à quelques )aïquei» ei à quelques » ecelesiaÀiqoes peu délicats en matière de » emfiure. -
»Je n*ajr rien à dire descelles dm laïques; «mats je ne puis donner mon suffrage à ceUes » des ecclésiastiques y pareo qu'elles sont com^ M battues par toutes les raisons que je vieaâ de » rapporter contre les petites perruques^ qu^dles » peuvent fort bien être suppléëesMf)ar des ea* » lottes plus amples , quoy que sans cheteux » étrangers ; et d'ailleurs^ on ne les porte que » pour avoir meilleure mine > et paroître mieux » fait par la tétè^ ce qui est un effet de Tamour M propre. >»
ARTICLE IV
Des Perruques de Bichon , dés Perruques à k Moutonne , des
Perruques d^AMbé.
« Tomes les perruqties^^ à la réserw pra^^re » â6 qudtques teignasses ^ sont frisëe^ et bpu- » clées , les unes plus , «et les autreb mdins'; B^ais y»- les f4iis gâtantes^ ^1 les^ plus migiidnïies sont ^ tselles que cèrtaîna ece^aèlîqvl^^s affsctem'de » porter, et qui À'appèBèht iàatdt^d^ 'f^rrëqûés » de bichon , tantôt des perruques à la mou-^ » tonne ,. parce qu'elles font à peu prés le même
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» effet h leur égard que le poil bien peigné à »r^ard des bichons, et la laine d'un. an à » r^ard des moutons : je veux dire qu'elles » leur font paroi tre la t6te beaucoup plus grosse » qu'elle n'est ; et tantôt des perruques d'abbé, » ou soy disant tels, à cause des abbez de Cour, » des abbez à la mode , qui s'en parent.
» Mais, outre que ces perruques portent avec » elles les mêmes marques générales de repro- M bation que les grandes et petites perruques , n et les perruques à calotte; elles en ont encore » de particuiUeres , en ce qu'elles sont frisées et n bouclées, et que les cheveux frisez et bou- » clez étans défendus aux laïques par l'Ecriture n Sainte , par les Conciles et par les Pères, ils » le doivent encore être plus pqpitivement aux » ecclésiastiques : aussi l'Eglise n'a - 1 - elle pas » manqué de le leur défendre en termes bien » précis. Et Saint Charles a tres-judicieusement » remarqué dans les actes de l'Eglise de Milan , » que ces sortes de cheveux sont une marque » de vanité et de l^ereté d'esprit dans un ec- N clesia3tique : Sabîtus elerid tpuUis sit des- «» cribatfO* slcincinni in capite, velalia hujus- » modi çue prûs &iBferunt oordis. vanitalem*
ARTICLE V
Dc8 Perruques d'autre couleur que de celle des dbeveuK
naturels.
« Il n'y a que trop d'ecclésiastiques aujour- M d'huy qui, ne trouvant pas leurs cheveux assez » beaux ^ ou les ayant plats ou droits^ ardens » ou roux y gris ou blancs , ne font nul scru* » pule de prendre des perruques d'une autre » couleur que de celle de leurs cheveux , dans » la vûë dé cacher ce que, Dieu et la, nature » leur ont donné, et.de paroître mieux faits et » plus jeunes qu'ils ne sont. . .
30 .Mais ces ecclesiastiquea devroient consiçle- » rer que. leur s perruques, de quelques .cou- » leurs qu'elles soient /sont envelopées dans la » condamnation générale des perruques; que M les. icjieyeux teints , comme on ^ Fa fait ; voir^ M ont souvent fourni de matière de raillerie. > » de miëparis, et d'indignation, Qon-seulement » aux chrétiens > mais aux payeiis.méme; que ». lés. Conciles et les Pères se sont élevez hau^ » teméh^ ; contre, cet abus qu'ils on t. crû inn . jucieux, '• ccmtre Dieu , et de . l'i^i vention . du » demoa; que tout, ce qui .combat le$ cheveux
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» teints retombe neceasairement sur les per- » ruques d'une autre couleur que de celle » des cheveux naturels ; et enfin que ces per- » roques s6&t condamnées . par le Cajrdinal » Grimaldi ^ en ces termes : Cœsariem sic corn- M ponendam cures j ut cclor œtati in senium f>UHclinanH céngnud. »
ARtICLIâ VI.
tt La délicatesse, dtt> si vous voulea, la galan- » téiriè di9 là {>lupttr| detf ecolesiâsiiques <[ui » portent des perruques, ne se ^rmin^ pas à en » avoir de frisées et de bouclées , ou d'une autre ^ couleur qu0 de celle de leurs chevékix naturels; » elle va jusqu'à en avoir de poudrées*
à» Mai^ces ecclésiastiques peuvent bien penser ^ qu'il ne leii» est p^s permis de se Servir de >^ poudre pour donner plus de relief à leurs » c^heveltires > puisque ce vain ornement est u défendu même nut laïques par les Feras de I» l'Ë^litéi Ces èàilits dôcieun en. «ffet cohdam- > heÀt toutes flo^tes^ dé déguiinsmeiis ; ils oon- » dàkâtteut le rôûge et le blatio dont les fraunes >» mondaittes se parent; ils cHimdamueniies che-
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•> veux y les barbes et les sourcib teinu , de o quelque mauiere qti'ila le âoieiit. Et k dire vrai y » h^est^ pas donner une autre couleur aux per- » ruqiies que celle' qu'elles ont d'elles-màoies , n que de les poudrer?
3» Elius Làmprkiras dit , de VEtnpereuT Gomk» mode^ qui étoit un monstre de toute sorte » dUnfamie et d'impureté , qu'il portoit toujouis » une pekTuque poudra de induré d'or : Ca- » piUosemperJiicatoeiim^irameniïsilluminéao.
« Et entre les preuTœ que TrebelHusPollio rap- » porte du luxe et de la mollesse de TËmpereur » Gallien y il y compte (selle - ci^ qu'il faisdit » mettre de la poudre d'or sui: ses «iieveux : Cn- » nibus suis auri sctAem ÀspersiU Ce qui ëtoît à » là Yén\& d^uné plus grande dépense que la M poudre de s^teiir que lés eceleâiajtiques ont n sur leurs perruques. Mais dépense pour dé* ^ pense y la poudre des ecclésiastiques n'est pas » moins blâmable en eux que celle d'or l'étoit M dans Cknrimode ^ dans Gallien* ».
ARTICLE VII
Des Perhi^es pkrfnméesl
^ Lés eeètosisistîqlies cqui "^r fc»t d«t pei^-
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»; ruqueis poudrées , y ajoutent encore par sur- >i croit des parfums ^ peut-être pour empêcher » que certaine vermine sale et immonde né les », accueille. Mais quelque fin qu'ils se proposent M en les parfumant ^ il lie leur est nullement » permis de le "faire, puisque rËcrituré.Sainte » et les Pères de l'Eglise deféndeiit aux laïques » mêmes de se servir de parfums pour l'ornei> ment^ la Lonne grâce y l'ajustement et l'em- »'. bjGillissemént de. leurs cor{»* ■-' \ m
..» Les Conciles oiit aussi défendu aux eccle- » siasiiques l'usage des parfums y et quelques- >) uns mêmes leur ont défendu d'en mettre à «leurs cheveux* Le Concile provincial d'Aix, » en i5£(5, veut qu'ils s'en abstiennent éhtie- ^ rement : Ungùentis et omnibus odorum iUe- » cebris abstineant. Le Synode d'Osmo, e& 1 SgS^ » déclare que les mouchoirs, les gants ^ les ha- >i .hits/ et généralement toutes les :choses qui sont » patfunlées, ne conviennent 'pas a la modestie » cléricale, et que' les ecclésiastiques* doivent » éviter ces sortes de vanitez, et travailler à » porter la bonne odeur de Jesus-Christ en tous » lieux vSudariolay dit -il, chirotecœ y vestes » autalia odorib^^^deUbutar^lemcalimodestiœ » non conpeniunt. Non enim benè oletqui benè » s^mpfr t^lfik*u^(i»^igiJ^\àfmitâtes vitando^
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)> ùdorem ùban habere studeant, de quo diviU » Paulus scribit y Christi bonus odor sumus in » omni loco. '•'■ ^
» Le Synode de Nocére , en 1606,'leur défend » tous les parfums et toutes les odeurs qui servent to au plaisir et à. la yaniië' uAbstineànt nfy ùh- » guentis odoribùsque -ad delicias et vaniiatêm » paratis. Le Synode de Ravenne , en 1607, leur » défend la même chose en ces mots : CàpUlos » non gérant calamistràtos , neque imguentis » lasciviant* IBnfin , le Synode de Faïence ^ en » 161 5^ leur défend de se friser la barbe ny les » cheveux y et de les parfumer avec des eaux de » senteur et d'autres parfums ^ à peine d'un écu » d'or pour chaque fois qu'ils le feront : Gageant w Clerici n0 barbam aut comam cincinnîs aut » odoriferis aquis exornent, ^vel aliter delibutam » habeant aliasi^e nutrianty sub pœna unius n aureipro quolibet ^iee. » '
ARTicw vm.
Des Perruques sans couronne.
ce Si les perruques des ecclésiastiques sont iv* n régulières, et en elles-mêmes ^ et parce qu'elles » .sont frisées ou. bouclées^ ou d'une^autre cou- » leur que de colle de leurs cheveux , ou pou-**
4 drées ou parfuma , èUm i^e âoni encore lors* » qu'elles se trouvei^t s^iis ^vroime» Leikr irte* M galaritë paroît en ce que les GoaeUea » les n theologie&âret les canonistès^ obligent las ecn clesiaaiiques à porter U couronne, les uns sous I» peine d'amendes pecunîatres , les syntres sons 3» peine de privation des fruits de leurs bene- » fiées > les autres sous p^œ. d'interdiéiion ^ ,9 rentrée des Eglises, les autres souS peine de n suspense , les autres ^Aifim eotis peine de peehé » morteL II ne faut qu'ouvrir le livre de C!ha- » millard, de Corona, Tonsum ei Habita de^ » ricorum , pour en voir les preuves.
» Mais d'ailleurs , un ecdesiastique sans, coua? ronne ne paroît*il pas comme un eccleùastique n d^egradié? Car enfin le Pontifical romain dit y » en parlant de la dégradation des clercs , qu'on 3» leur rase en publicavecdu verre , un couteau » ou quelqu'autre instrument , et en présence » du juge laïque , les endroits des mains qui ont » été oints dans l'ordination , et la tonsure aussi , » si l'on veut : PontifeXy prœsente judice sœ-- » cukiriy puhUcè ahradit cwn vitro , cuUello » vel aUo hufusmodi , lei^iier, sine sanguinis » ^Jffusion^ f ioca manuum ilUus qaœ in colla^ » idone ordinum inunota fiwrant y ei eUam ton-- » suram , si velà.
M II dit encore qu'en dégradant un tonsure , » on lu j rase la tét^ pow loy âter sa coui^onne , » qui est appelée la marque royale du Sacer-
M mini ad quant voeatuu fileras^ ab/icinius^ et » coronam tui capitiSj regale quidem signum
'^:tmf^imf^i?^a9f0i0m^
^ ;j»B fmMiina-^^4^ fM« ^im 9m^\ v^iite çpx'\U «rw^n%imxaé (de povMr 1^ jsfi^iiiqM^ ^ < 1? ^liçKica^ » ture , et qu'ils ne rougissciiM: p9^4^;9i9|]^f^ |e;j»
« tnsrJMte •^e]&irt ^l^M^t Pieli^p^^MW <3^cs I» qwjQiit j^ioiiftede leur ^pmfeH^o;! : EjnémounU »ÂTSÀ\^. Çimki -appmvf^ne'M inl»sr ^ti^s U^re fa^etisa^jomty quia joanditio W9W» ^ ,^^Uçeit;
ir méàp^re imè pctim repme , qw0 n^ fimt » clerici ut Deo semant , s^d Ut fmf^H9 r^i^
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ARTICLE ÏX.
Des Perruques à fausses couronfieW, à bouronnes de couleur
ce La. plupart des ècclesiasti<|ues à perruques M ayant bien jugé que celles quji n'ont ipoint de >) couronnés etoient justeçient rq^ro^vées > ont » cru qu'ils seroient à couTcrt de fei densiire des >» Conciles y des théologiens et deis canoéistes > » sHls 'en portoi^t qài eu^^nt au^moins de » fausses couronne^. . , , . .
Pour cek ils se -tout avisent, les uns dfarvèir » des perruques ouvei^es par le h|cuii6Q; forme » de couronne, les autres d'en avoir quÂ «uissmt i* des couronnés de couleur de chair,' fiMtes ou » de peau de cochon , animal immimde' et Mse- » jette dans les anciéns'sacriiiôea, •ou\il]& eutry.de » parchemin; de s^tin blailc,. <Mi..de «quekpie » etbfib isembtable. î^- * . : '. . \ : .
» Les pré^mieres sont ordinairiESXBent jjour^les » têtes chaudes; les dernières pour les têtes che- » velues comme pour les têtes chauves. Les pre- » mieres ne sont pas tout à fait si irregulieres » que les dernières, parce qu'elles ont moia& » d'artifice ; mais les unes et les autres sont plutôt
» sont plutôt des ecèleî^asCîcJùiés figurez ^de^ >> ecdle^kèti^il^ ^é)i UfSgie^ ^è^ • ecâédk'stiques
j» ■ cleste^fiqt^ës i que de vrais > ecclésiâstiqùesV à >i' Bief te fcônsiderer que par leurs ecnkr^'niies y ^t » devi^oieiït >étr'e , ùiuïw qm tm le sdnt pas ^ la n marqicie la^phis^éssentkiUe'de leur olèriisatuVe; { » L'itoîqâe'raisMsin qui'fisiitT^ir que les iûou-^ »^ rdiïnes^ qui sont attachées ajux perruquës^^ ne » ^sôïit ' liùllemeift' cleriicales" ,♦ e'^t que' pour'le^ »'^aiiî« bn 'lie eaufse pàsiesôshreveux'de la tête » )^k^écclesiaistîqvLes qui' lés portent^ et Sqûe les «iCowcites,' les i^apes- et les Pcares de FE^Bse nivefdlekit qiEiela courobdé qleriealë se^i^é en «'c^e'iuattiere. lie dbàpttré i'Mi^1i>i^te>;'qï|l est » fatis^ement afttrilAijé ^^ù Pdpë Atiâcety y est )>^for0ie}; iôat il lyerut 'qpàie ^iieis ^«écjlesiàstiquesr to ayéutle ]daurde>la^téte'ra&éien â>rme di^'rond
» regiùnwn ^wstr&pnmjJBéélè^iàsy 'ttt' CÏerici
^ juxta \Apasteium jf eaptami 7îion/'ni^
'» desuper eapm mmx>éum ^pfhmtw raàuitè* ^ '
• *>' Le chapitre ^^CNl^'//fl?al>Veul^qu^i]s^yefit 'la » tête tondue et les oreilles deooqvenes :• ^^on
* oportet Clericos cornant^ nvtritê etsic^'mirifis*'
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» {je 4* CopoUe d^ Tolè(l^, an 633» dit q^e
». qu'Uaiiiç âpiv^ot hm^ en l)^ qi^fum «cou»
» irçm^ie dedi^eDx eQ&raie d^ cende ; Oim$e$ » Çlericip velLeçtores sioutet LtMim ^SwffTf » ^/^s d^oft^Q sUperius tad» £Àpilày à^mùs » wlam dreuU coronam relùufuanth Ceitôoea- M rç^nei q¥i e^ ptresqn^ jsemfalab]^ à odUie des » iiH^mes4!au)(Hiisd'htty las plus rciformci^ i âoû » c^ll^ q[ae kft «odesitotiques p^rtoieot auijre- » foisp ima-seulement en Esfâgnie et eaCIcalîee^ ^ 4Mi( «en France même , où il n'j a, pas encore » dem cesita «n« 4*^'^^^^ pottoieM, oonmeje >» l'fijjr r.emai^qiué dan$ k$ ^tres tde plittûsors » 4glisça^ lanft des TiUbe^ qui de la oai»pagne. « n ft'yia plus oiaiftienaM qile ms eràiw de ^ f^hœilLr ei les ffeùu câiailoîJDiaB de qudbiaes ^ -^^93 çallaiédr«&e« qfti hi j^otutnu
>;» lie Siyinode d^ 0:^gfte> isia iSai , .ord^tie » va tpii^ J«y$ .^eid^îaatiifitea db fmtlef ^ur îkptra
>», lordre et à leur ëla| » f|iu Miènt ir icfUes et sans »^ilf aude I et qui aeient fautes sèr léiirs aéaea aurec et te<iseatt«, à peined'^étDe interdits
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» des ^li;ses : StatiUmus^ ditril^ m qutiibet de- » ricus^ &we ^œcuiaris^ swe reUgiQ$^Çy cupis- » cunufue dignitatisy * conditionit^ ant stafus » existât, iabêat tonsuram ei coronam in ca^^ » pitesuo^ ordm^tifafuicongrue^tejf mammè M defermido c&roMOfn i>^ capiàe ijUçs ^isundâm » sui ordinis et ^UUus decentiojn détecta} '^p^ n pamatsine fraude p incapitenon abraso^ sed » cumforcipe super pectinem detonso y vel de^ » curtatOj nisi infirmitas , vel quià &colaris in, » ^eolis^stp vel^f^m aUa evmi légitima causa » ^excmet ; aiioi^ui b^t^t^i^ Imbm^es aui in » souris 0xistentes <jm talent eoro^amy juxta » prasdiçtwn madijm deinceps assidue non pùr^ ^^Uw,eriiUp monilione quindeùim dierum prœ* y^r^ssa p interdiçii $ei^^^iam ub in^essu Ec^ » clesic^y^uam m hi^ ^àriptis ùi ipsos ex nwic » ferimusy se nos^erintmoursuros» Geregleoient >' A. été confirme daoa trois autres Synodes de » Colpgtf^ : Vnif^ de l'ioi i3SS, l'amie de Tan » i35i , et le derm^ de Tan i355*
» Saint Isidore , de Seville , marque aussi >i que la t;onsure des ecclésiastiques , c'est*à*dire » leur courooise et leur tososure tout eo^feomble ^ » se doit &ire sur leurs tâtes et de leui^ propres » cheveux: Tonsure ecclesiastic^ usus^ diiÀl, »> à Nazarœis e&sorfus est* • • • • e/iis exempli uàus
^i^ab Apàsiolis inlroductus est^ lU siqiii in di- »'S>Hiis cultibus mancipati 'Domino consecran- »tur quasi Nazarœi^ id est sancti Dei^ crine y>prœcisû innoveniùr..,*. qùod vero detonso ^"^'tapite sùperiàs^ injetiùs circûli corona re- » linquitur^ Sacerdotiian regnutnque Ecclesiœ » in eis exiftimo Jigtirari y etc.
» Saint Germain, Patriarche de Gonstanti* » nople, marque encore la m^aie chose en ces to termes : Tonsura capitis Sàcerdotis ^ et ro- 3» tunda ejuspilorwn média sectio^ vice coronœ ^\est spineœ quant Christus gestavit. Duplex » corona circumposità capiti Sacèrdotis ex ca- » pilloTum significaUonèimaginemréfértvene- » randi capitis Apostoli Pétri ^ qui cùm missus y* es set ad prœdicationém Dàmini et Magistri ^ » eitonsa est^ ab iis qui ejus sermoni non credey> banty ut illuderetur ab ipsisj etc* •
" G'est aussi ce que fait l'Abbé Ceolfride, » dans V Histoire ecclésiastique d^ Angleterre du » vénërable Bëde; Fortunat, Archevêque de » Trêves; Ratram,' moine de Corbîe; Yves de » Ghârtres,' Hîigues de Saint- Victor, Pierre » Lombard ,• Evoque dé Paris ; Honoré d'Aùtun , » Saint Thomas,' Saint Bonaventure et Simeon M de Thessalonique, et ce qui est visible par c( les paroles du Pontifical romain.
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» Enfin f si la couronne des ecclésiastiques ne » se faisoit sur leurs têtes et en leur coupant les » cheveux , ce seroit en vain qu'une infinité de » Ganciles le^ir aoiroîent 'ordonnée y comme ils n ont fait^ de la renouveller de temps en temps, M ce ^ui ne regarde en . aucijne manière ceux » qui ont des perruques ouvertes par en haut , yy ou à couronnes de couleur de chair, puisque » ces sortes de couronnes ne sont pas faites de » leurs cheveux, et que tant qu'elles subsistent » elles sont toujours dans le même état, hormis » qu'elles noircissent par succession de temps. »
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» Baria^ porterpient leurs cobbes fe^ifa^ées^au » Palais,,, aux assemblées ]Hibliques> et àms >» toutes les fonctions de leurs chaires ». soit.dep> ,daiis, soit, dehors. leurs, maisdiis y et quefdans »» les lieux particuliers, ils, poprroient porter des ,»,.babits,.noirs avec des maute^uxt et des:CQllets ; » que les Offîciei*s des Pirésidiaux et principaux n Si^es royaux observeroieint i àieur égard y ce 9» qui est prescrit pour les OjfEciers dudit Par- » lement y et .que tous^ ceux qui eluflieroient en ^?> droit y porteroie^t des habits «modestes cqnye- » cables à leur condition. . , r
» S'il plaùsoit à.Sa.AIajesté.Tres-Chretienne » d'en faire un sent^blabley ou une déclaration » pour . obliger les . ecclésiastiques ; de quitter » leurs perruques y je ne sçaurois croire .qu'ils »..n'y obéissent avec la.m.épie;ponctualit^.9 et » qu'ils eusseiitplus,depeiae.».renonçeràleurs » perruques > et à porter la couronne et la toniK sure. clerica](e^ que les .Officiers de justice* en » ont; eu à-Tenoncercà leurs cravates, et à.por- » ter.des n^anteaux et des collets. QueUes^bëne*- » dictions n'attireroit pas un tel edit^^une tçUe ,v dedaratiç^DL'sur.la.pei^soiuie sacrée, et sur^ les .^. Etaxs. si^jGl^orissaa^, de ;çe ss^ge Mpn^yqufe? Et » poiurqiioi 1^.4^lf rçs. I^înces ejtfl#s.a.u4res Sou-
n Ëi^^ii, 1^ £véqu^> dm^ lem« Synodes > » cl]^acu^ d^^ns Içurs di^^ese».^ pourroiem fiûre » des sMtuts coQfotip«9^4lA buJlediii.Fapey.au n regleoi^iit de Tasswibldch^enwale du Clècgé n de France ^ et à r^diioa èJa.deoUiraiîoa. da » Rûi i^ojQi.tre les ,perruqjae$. d^s eeidie^stiqttâs> M et employer leur vigilance pA9lorale à. fiiire » garder inyiolablement ce^ statuta«.
» Pour cela « ils pourrcient faire $apl ehoies i> qui seroieotdan^ Tordre > puiiqu'dkotoaAëté » pratiquées par diyei^ Synodes et paridifrera » Ëvéques , pour obliger le» Qeros de pocDev » l'habit^ la cpuropue et la tonsure clmcak^
» La premiiere , di^fcindre , sousi telles penoie» » q.u'ils jugeroientà propos, aux: Graad^Mai* » .ixei^,/ami; Proviseurs, au9^ Becftfi^rs>^.attx>Pjtn^ » cipaux , àn% So}is*Maitr^ ^ Souf^rindpaùx y V 4UX Pr^ts et au3( Professeui^.des eollegea, de X» i^ecevoir daufi leurs cQUeg€» et dans leur» » <4^$e3 aucun ecclésiastique qui portai la. par« » ruque. Cela s'est observé autrefeâsi dainale » 4ipcese de JBourdeafi^y dAns cebti ^e Gabors » et dans celuy 4' Age»;, ppur TbabiÀ/ la g£U> » roimie^etl^taiisur)9.ol<a*ieaJtek Moaiseigneuvle » Caicdinal de Soutdk » Arobevâque d^ Boudi » deaux^ fît uipi iregleivi^Et^ poii^r i^et «^t^tle >f quat^orsieme jou|i do de^mbir^ i&i i ^ Voici ce
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» qu'il porte : Ordonnons qiH ordannanùe sera » signifiée au Préfet et Regens du collège de » la Cçmpagnie de Jésus de la présente wlle^ » de ne recevoir aucun tonsuré , njr aucun ec- » clesiastique en leur collège , s*ils ne portent » habits decens , suivant les saints Canons et p Concile provinciaL
» M. deSolminiaCj Evéque deCahors, en fit » lui semblable y et presque en mêmes termes j )> dans ses statuts synodaux de l'an 1638, comme » aussi Joly y Evéque d'Âgen , dans les sta- » tuts et reglemens synodaux de son diocèse , » depuis 1666 jusques en 1673. Enjoignons y » dit-il^ quHl sera notifié à tous Professeurs et » Aégens séculiers ou réguliers , ou à leurs »: Supérieurs 9 aux Recteur et Préfet du collée » de la Compagnie de Jésus ^ de la présente » ville y de ne recevoir en leurs classes aucun » Glerc> ou prétendant à la tonsure^ s'il ne porte » la soutane longue et les autres marques de sa » iprodSession.
» La seconde > faire la même défense , et sous » les menâtes peines y aux Supérieurs des Semin naires et des autres Communautés ecdesias- » tiques de leurs diocèses. Cette défense seroit n d'autant plus nécessaire , que c'est particulie- » rement dans les Séminaires et dans les autres
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M Communautez ecclésiastiques « qu'on doit vi- M vre d'une manière [ilus exacte et plus con- » forme aux saints Canons^ .et que c'est sur leur » modèle que les ecclésiastiques des diocèses < » doivent régler leurs mœurs et leur conduite.
» La troisième, défendre positivement de re- » cevoir aux Synodes , aux Congrégations , aux » Kalendcs , aux Conférences , aux Assemblées » de leurs diocèses , les ecclésiastiques qui au- » roient des perruques. A l'égard des Synodes , » Monseigneur le Cardinal de Sourdis a fait une » défense dfe cette nature, touchant l'habit ec- » clesiastique* Ordonnons , dit-il , que tous les » Àbbez, Prieurs, Curez > Vicaires et autres, » qui sont tenus d'assister au Synode^ compa- » roîtront audit Synode en habit décent; le tout » sur peine de prison.
» Et à l'égard des Congrégations , il dit : A
» été ordonné que tous Prêtres, Clercs tonsurez
» ou religieux, de quelque qualité qu'ils soient,
» qui se présenteront en Congrégation, sans être
» en habit clérical ou monacal, c'est-à-dire, sans
» avoir la couronne et soutane , seront inconti-
n nent mis dans les prisons archiépiscopales. Il
ï> appelle icy Congrégation, ce qu'on appelle
» Kalendes, Assemblées ou Conférences en d'au-
>' très diocèses.
356 ENGYCtpPËIHE
D Af, d^Solmini^ rep6te lea mêm^ parôlos » dans ses statuts synodaux,
» La quatri^i^e > ne recevoir ny £^uk bençQces . >' ny aux ordres , le» ecclésiastique» qui porte- V. Toiej[\% des perruques, et défendre aux çxfimi- ,n nateurs de leurs diocèses de les y recevoir* n Monseigneur 1^ Cardinal de Sourdis deolure y » dan» un décret du 1 2 niars 1 61 8> qu'aucuïi* ne >! sera avancé à aucun bénéfice en TËglise, qui » n'i^it observé de point ei^ point sqn ordpnn ^aupe touchant l'babit clericîalf Et il est mar- .» que dans les Canons synodaux du diocèse de » Glermout) en 1680^ que les Curez av€u:tiront j» eeux qiii voudront être promus aux wdres , » qu'ils ne soient pas. si bsfrdis de s'y présenter » s'ils n'ont les qualitez. requises ^ ou légitime » dispense, et qu'ils ne viennent À J'ex^men s'ils 19 ne so^t yetuien habit cktf ici^l^ pon^^i la coun ronpe se]icm leuj ordre*
>? La çinqt^îéqae , defendr^e nm Cupe9.^ ^ux >) yiqa.ii*es, 4e& paroisses, aux Supérieurs des »> maisons religieuses et au^ Sacristains desegli- » sçs, de SQuffrir qu'auçun ecclésiastique k pern ruque y fît s^uç^mie, ifo^tio^ de $es (xrdres^ et
*» y 4»Jt JftBWss^
n La sixième, eo)oi?^dç^j.(imi sLio^e^i^Qptdlfre, » recommander aux Doyens et ^ux prjincip^les
» dignitez àeê Chapitre^ de leurs diocèses , et les » A^eHir de fkirè observer etactemeht par ceux M de lieurs Oompagnîés et de leurs dépendances, » les 9tatut^ q[û'ils durdiènt faits contre les ec- >j desiastiquéài ^ui |)drteiit dé* pei-ruqués. C'est » aillai qu'éa usk MônëeigÉtétïr le Càrdin^stl de ^ Scmtdh] jKNir les tâhàu èikpesety à Tëgàrd M des Chstjaoiné^ de èk>n eglbè hieth>pblitainëde « Saiat-Andrë de Bourdeatix : Seront avertis, dit- » il ;• par nôtre Vicaire gênerai , les Chanoines " du Chapitre de nôtre Egli^ métropolitaine et »* de Saînt-Andre' , d'admonester ceux de leur » oorps, et lés Prehandiers et autres du bas » <shœur , de ne porter des pieiidillé^ et rabats » èsûpekû^y h(èe qu'ils y mettent oixlre -, autrew tiefnt y fi»ra par iaous pourvu.
A La septième /ordonna précisément à tous^ » les Gèiffeisàetirs ^s'edlt}ieIi^ et réguliers de leurs in diocèses, de refuset* l'absolution à tous les ec- M elesiatiqûes pérraquets^, saiis atràune excèp- *i^ tvm^ àmoincrqtt'iUne pirofixissent de la quitter » daizs peu d«e temps/
3» Monsieur Joly , Evéquë d'Agen , Va ainsi x> ordonne pour la tcmsure cléricale et la sou- » urne, dans ses statrUtS; lorsqu'il dit : Défendons » h xaixs Cbnfesseai^^ toeuliers et réguliers > sous w peine de désobéissance, dedontièr l'tfbtoknion
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» hors le péril évident de mort; aux eoclesias-^ » tiques qui contreviendront au présent statuts M Ce sentiment est assez^ conforme à celuy des n casuites. En- effet , le Cardinal Gaïetan dit » nettement qu'ion ne doit pas*ecoater^ à con-r » fesse ; les ecclésiastiques qui ont de grands M cheveux : Remitiendi sunt ecclesiastici comati 12 ad tonsoremy et deinde oui&iï^f/. Reginaldus n décide positivement qu'on ne doit pas don-' n ner l'absolution aux ecclésiastiques qui sont )) dans les ordres majeurs ou heneficiers, lors-^ » qu'ils ne portent point l'hahit et la tonsure » cléricale. Voîcy ses paroles : Quid agere de-- » beat Confessanus cwn irdtiato majore ordine M aut beneficiario nonferente hahitulh et tonsu-* » ram clericalem ? Respondeiur, non debere ta^ » lem à peccatis absoherey si velit perseverare » in ea nequitia % quœ peccatum est mortàle.
» Monsieur Bail, Sous-Penitencier de FEglise » de Paris, témoigne que les Curez de Paris ont » arresté dans leurs assemblées qu'on refuseroit « l'absolution aux ecclésiastiques qui ne porte^ » roient pas l'habit et la tonsure cléricale ^ à » moins qu'ils^ne promissent de se corriger de i> cette faute : Audio Curiones Parisienses in v>suis Congregationibus statuisse f ut taies pri^ n ifo^ntur absolutione , nisi se corrigèrent à
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»> modo se vestiendLsœcularium. Enfin \ Saint «> François deSal^s, avec toute sa douceur, n'est » pas moins sevexe sur ce sujet que les casuites. » Les ecclésiastiques , dlit - il dans ses avertisse- » mens aux Confesseurs qui font métier de rie » se vestir ecclesiastiquement , ne doivent être M iAsous , s'ils ne promettent de mettre ordre ^t ^ corriger ce défaut.
» Si TEglise mettoit ces moyens en pratique , » pour peu que les ecclésiastiques à perruques » eussent soin déf leur honneur ^ de leur cons- » cience et de leur salut, ils renonceroient bien-, » tôt à une coiffure si irreguliere ; mais il n'en » sera que ce qu'il plaira à celuy qui est le ». maître des cœurs , et qui les conduit toujours » selon les desseins de sa sagesse ëternelle. »
POCHES
POCHES. Ce qui est à remarquer dans Thistoire monastique, c'est que les choses les plus indifférentes au premier cpup-d'œil ne laissent pas que d'avoir un sens mystique et cache, d'autant plus attrayant pour les fidèles, qu'il se dérobe toujours aux mondains.
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Les Gâpucini «vaièttt doue^^ poches ! B'«M^ce Ittstm^ hommage i^èndhi non Atxx à^ixzé Apdires, oomme cpelqueâ ccmiinentatMi's eut pai^ le penser ^ nkis aui: dotite praïK^iéï^ eottipag^ons du ' Sera^hiqûe Saim François 7
. Jeiaais que jçpielqtiea prétendus aars^iHP eût nie l^xiétence^ vceè^ docââe pôidies câpUGiâtlIéi^ >} ' je ne tenterai aucun effort pour ponfeitdtre levr aMpiioisme : mis riastoire de» doii^e susdites poches 8»^ Àeoible tdikfasenC' prëobe; Iftir^uii'* Itfeé'M \hièn démiHitrée^ que fà> n'hésite ptts à m^sorier que si elles n'qtiiàuûeitt pa^, il lauduak ké.imeiiler.
: En toiei leè noms : les dêi^ 'SrMt^aJfeSj k Goi^denie \ k Petiorf^hy l^iihdef^ > le 3%7<^ ci^,<la /^M»tn4?>k Nécesmire ^hiGuimèatàe) la Commode , la Secrette , VJbîme ou le Gouffre; total , douze. ( /^o^^e^^eeft-mot^. )
PORTIONCULE
PORTIONCULE, Les religieux de Saîiii fie- Aoil dokffîèrentà^ Saint Fraoïçqis un petit aodnitage I prèa d'Assises > que Ton noanmait Sainte* Mati^^d^'^Péctimicule. Des indulgenoes ixn*menses sont accordées à ceux qui TisHefic €se
berceau d'un ordre célèbre. Barihélemy de Fisc , dans son livre Àe& Conformités , approuve dans un Cbapitre gênerai de son ordre , n'a pas araônt de dif e que le diable lui-niéme convenait que si un hooime^ après avdir égorgé de sa propre mDain tous Iùè autres hommes , allait se confesser à la Portioncule^ il en sortirait Tâme aussi pure que celle d'un enfant après le baptême: Si unxis homo ocddissètomneshomines manupropria 9 €t ad lùovp^ iUumyipé<^ die^ verè contrit us 0t ^onfessus aeoederet y statim in ingressu làci ilHus anima mundatur ab omnipeccato , sicut anima pueri perfecto baptismo mundaretur. (Li* ber Conformitatum y Và\. ^ y fol. iSj et i38.) Je me permettrais' bien quelques observations critiques sur cette indulgence qui. remet tous les péchés ^ si elle n'avait pas été confirmée par cinq Papes (Honoré III, Manin IV , Alexandre ÏV , Jean XXII , Grégoire XI) , et si le diable- n'avait pas révélé qu'on faisait de ceux qui se permettent d'en rire une plus grande boucherie en enfer , qu'on ne tué de bétes à JBoBlûgne les jours de marché : De his facimus (c'e$t le diable qui parle ainsi dans le livre des G<mfômUtés , à l'endroit déjà cité ) , majus • mMeUièm in infètna j quàmjiat de pecudibus et nias animitlibus Bonnoniài.
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PRIEUR
PRIEUR ne veut pas dire celui qui prie plus que les autres , mais seulement celui qui est le premier de/ la communauté. Un bel extérieur était de rigueur pour être élu au Priorat , parce qu'un homme qui représente mal sait rarement se faire obéir. J'ai lu dans Peyrinnis : JVaso carerUes eb'gi nonpassunt ad digmtates monotS^ ticas ; ceux qui n'oAt point de nez sont inhabiles aux dignités monastiques*
PRISONS
PRISONS. La prison est le premier bâtiment qu'on construit dans un monastère^ ^près la cuisine et le réfectoire. Anciennement ^ elles étaient de trois sortes : la première s'appelait prison de garde , et n'avait rien d'effrayant ; la seconde , prisfon de discipline , on y renfermait les Frères condamnés à une réclusion simple ; la dernière ^ où l'on n'était précipité que pouc de grands crimes , était appelée prison d^affUction ou de torture : elle devait être atroce y obs-.
cnre , garnie de chaînes y de menottes de fer , d'entraves ; fourniç de verges et de fouets dëchirans : Carcer ad qfflictionem , oui arctationem sH aliquando atrox, obscurus, vinculis adhibitUy manicis ferreis y vel compedibusy velflagel- Us y et verbéribus ponderatis et ponderandis. (SparthariuSy page 257. ) Cette description est répétée mot pour mot dans le code criminel du Père Thomas de Jésus. C'est là que y chez les Carmes^ on renfermait le criminel , pour y être tourmenté et affUgé misérablement jusqu^à sa mort : Ibi perpétua tempore^ miserabiliter qffli' gendus. (Constitution des Carmes ^ page 88.) Les constitutions des Frères de la Charité s'expriment ainsi, (fol. 54 1 n** i3 ) : Il y aura dans tous nos hôpitaux un lieu sûr qui servira de prison ; et en cas que ceci ne puisse se faire commodément, il y aura pour le moins des menottes et des fers pour mettre aux pieds et aux mains des délinquans. Celui qui laisse fuir un prisonnier est puni de même* On lit dans la règle des Augustins (4* partie , chap. 9) : que les Provinciaux;: aient soin d'entretenir dans nos ix>uvens une prison sûre et hien gardée, qui n'ait pas un autre usage. Mais qu'elle ne soit pas tellement hasse, ohscure ou malsaine, que les Jf rère^ y courent risque de mourir pu de deve-
364 BNCTCLOPÉDIE
nir infirmes. A dé semblables détails^ la règle des Prémonslrés ajoute qu'on doit ôter le» fers et les menottes aux criminels qui reçoivent la coiùmunion.
Gomme il était i^re (^u!nn religieux condamné ne eomblât pas la mestire de ses crimes par une rébellion ouverte ^ les prudêns Supé* Éîeurs s'étaient réservé le droit d'appeler le bras séculier pour Texécution de leurs sëiitedces. A leurs voix > accouraient de farouches archers y qui né se retiraient que lorsque le cri sourd des portes pesantes et le fracas dès irérrcftix apprenaient âil critttînel qu'il devait renoncer à la clarté du jour.
Si tîependant ce malheureux avait eu l'èspôir de tromper la vigilance de ses geôliers, attrait- il pu, en sûreté de conscience, s'échapper de son affreux cachot ? Cette question était résolue afBrtnatitêfmênt par les Franciscains ; mais > fiielon les Carmes , cette opinion était fausse et abttMve, tant dans la spéculation que dans la pratique.
Dans presque toutes les communaittés ^ tin religieux devait se rendre en prison au pfémier commandement de son Sùpérieûfr. Il it^eh était pas ainsi chez les Minimes , dont le r^tiie était plutôt constitutionnel que despotique. Pey-
rinnis, leur jurisconsulte^ nous en donne les raisons : c< C'est , dit-il , qu'on voit des Supé- » rieurs qui sont plutôt des bourreaux et des ty- M rans que des pasteurs et des pères , et qui cou- » vrent leurs ressentimens par ces mots : Allez » toujours en prison , et là vous en apprendrez » la cause. Cequiest injuste(i), » Aliqui prœlati reUgiosorum potiàs carnificis et tjrannidis , vijhdicent sibi nomew quàm patris et postons. • • hi$ suam maUgnitatem tegentes verbis ; Carcerem petilo^ causam indè scies. (Peyrinnis , de Officia subdiU regularis. Quest. i^, cap. i3.) Il fallait que le gouvernement des Minimes adiQÎt la liberté de la presse , pour qu'un religieux se perpiit d'imprimer des choses semblables.
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avaient été octroyés parles Papes ^ et presque toujours ratifiés par les Rois.
Les Chartreux étaient exempts d'impôts. Une bulle du Pape Célestin III excommunie ceux qui empêcheraient les fidèles d'exercer leur libéralité envers eux , et qui donneraient des conseils contraires à l'agrandissement du patrimoine de cet ordre. Le pape Luce III défendit de faire aucune pèche dans les rivières voisines des maisons des Chartreux 9 de chasser les oiseaux ni les animaux à quatre pieds qui étaient dans les environs de leurs monastères^ de faire paître les bestiaux sur leurs terres , et même de les y faire passer. Les Bénédictins et presque tous les moines rentes devaient à la générosité des souverains Pontifes de semblables faveurs.
Les "concessions faites aux ordres mendians sont plus grandes encore; et la collection que les Frères Mineurs en ont faite est nommée Mare magnum > la grande Mer : c'est effectivement un déluge. Le premier de leurspriviléges estde jouir de tous les privilèges des ordres non mendians. Un autre , accordé par Alexandre IV, est la faculté de recevoir en conscience le bien mal acquis. Jean XXIII a accordé cinq ans d'indulgences aux âmes dévotes qui baiseraient l'habit des religieux mendians , et leur a relich^ autant
de quarantaines de pénitence. Il y a plusieurs grâces accordées à ceux qui meurent avec l'habit des Frères Mineurs, ou qui sont enterrés dans leurs églises ; et il n'est pas défendu au mori-^ hond de laisser aux moines des marques de sa gratitude* Moyennant une petite rétribution annuelle, les gens du monde peuvent participer aux bonnes œuvres qui se pratiquent dans leurs couvens ; ajoutez à cela les bulles, les confréries, les dévotions , les indulgences, et la permission de se faire payer neuf fois la même messe , et vous aurez une faible idée de la sollicitude de la cour de Rome pour les religieux. Les Papes n'auraient pas assez fait , s'ils n'avaient ajouté que ceux qui combattent les privilèges des moines encourent Tindignation de Dieu, de Saint Pierre et de Saint Paul , en cette vie , et leur malédiction dans l'autre.
Nous avons déjà parlé des exemptions , qui étaient le plus grand et le plus abusif de tous les privilèges , quoique communs à presque tous les ordres.
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PROCÉDURE
PROCEDURE, Les corrections^ les verge», les prisons, les fers, la gène, la torture, le feu même, tout était employé dans les cloîtres pour préyenir les abus. Que les gens du siècle appren** nent par-là l'estime que les religieux avaient pour la vertu , puisqu'ils punissaient avec une pieuse cruauté ce qui est innocent partout ailleurs.
Ici se présente naturellement une question de la plus haute importance : Un Prieur, un Visiteur de couvent peut-il , sans être revâtu d'un pouvoir légal , faire appliquer la question à un des religieux qui lui sont subordonnés? Peut-il le condamner et l'envoyer au supplice sur une loi inconnue hors des înurs de son n^nastdre , et qu'il a le droit de modifier i so» gjré? Je^ répondrai avec tous les. casuistçs, qufun religieux, par sa profession^ étant mort civilement à V£tat, le Prince, en autorisant l'institut, transfêrevau Prélat régulier le domaine qu'il avait sur son sujet, qui par ses vœux cesse, de fait, d'être membre de l'Etat et citoyen du royaume. J'ajouterai que la surveillance de la police vient expirer à la porte des cloîtres ; que la justice se-
Gulière serait insuffisante , puisqu'elle permet des licences qui ne sauraient être tolérées dans les monastères.
Mais, s'écrieront les gens du siècle, que deviendrait aujourd'hui cette maxime fondamentale de notre législation moderne : Tous les Français sont égaux devant la loi ? Les procédures monacales ne portent aucune atteinte à cet article de notre constitution , puisqu'il est vrai qu'un Bénédictin , qu'un Capucin , qu'un Jésuite ne sont plus Français, mais seulement Capucin, .Bénédictin ou Jésuite.
Un moine , après sa profession , est obligé de se conformer aux lois du pays daùs lequel il s'est fait naturaliser, en oubliant celles de l'Etat qui l'a vu naître : c'est à lui de faire toutes ces réflexions avant de prononcer ses vœux.
D'ailleurs, la justice claustrale était exercée avec une régularité qu'on ne retrouve pas toujours dans les tribunaux séduliers. Le prévenu n'était mis en cause que sur une accusation d'un d€s autres religieux, ou suç le réquisitoire du Visiteur , ou lorsqu'il était pris en flagrant délit. Après son interrogatoire, on entendait les témoins, à qui le juge faisait appliquer la question aussi bien qu'au prévenu, s'il le jugeait convenable : ad extorquendam veritaterm Enfin
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Von rendait une sentence qui ehv<>yftii le tdn-^ damné au supplice, s'il y avait lieu; et le coupable , jugé ^condamné; supplicié dafns l'ombré ducloîtrey avait Tavantage d'échappée à la diffamation.
Qu'on me permette unedérnière observatioâ :
Si l'on n'avait lai^é aux Supérieurs r^uliers que des moyens de répression correctionnelle , en- réservant à la justice séculière le droit de pu-» nir les contraventions aux lois de l'État ^ ils slù* raient préféré laisser quelques crimes impunis, plutôt que de verser sur leurs auteurs un op-^ probre qui aurait rejailli sur tout l'ordre.
Un mauvais plaisant me disait dernièrement t On trouve dans les archives monacales du 17"^ siècle de nombreux exemples de procédures cri-^ minelles dirigées contre des religieux; mais le siède derniern'a pas, à ma connaisisance^ vu un senlan pace» Cependant, ajdutait-il, estril pro* bable que, depuis ce temps, le minois de quelque servante d'auberge n'ait entraîné aucun Père Capucin dansées crimes qu'ils qualifiaient euxmêmes- d^mnàminaèles ?
Les Capucins, lui .ai-je répondu, n'étaient pas tenus de faire confidence au {lublic. des jngèmens qu'ils rendaient; niais paiit-étre aussi ( ce qui est déplorable.) , W SujMïieuts. indul-
gens ou relâchés n'avaient-ils pas assez de fermeté pour faire accomplir les lois qut régissaient leur république.
PROCGREUK,
PROCUREUR. C'est celui des religieux qui «st spécialement chargé des intérêts de la Communauté y de la réception et de l'emploi des revenus ^ des ventes^ des acquisitions ^ et généralement de toutes les affaires contentieuses. Un Procureur qui sait bien son métier est le plus heureux des mortels en ce bas-monde ; en est-il de mâme dans l'autre ? Nous répondrons à cette <}uestion par un proverbe trop connu : Le Pro- ^mrMT est F âme damnée ^mt courent.
PROFÈS
PROFES. C'est le nom qu'on donne au religieux qui a fait nouvellement profession , c'està-dire, qui a prononcé ses vœux. Le jeune pro-
^ restait encore au moins une année sous la
direction du Père-Maître , et partageait encore toutes les rudes épreuves des novices. On avait même moins d'ëgards pour lui que pour ceuxci ; parce qu'e'tant engagé irrévocablement , ' on n'avait plus à craindre qu'il retournât dans le monde.
Chaque Communauté avait ses usages et son cérémonial pour la profession ; mais le plus original y sans contredit y était celui qu'on pratiquait chez les Bénédictins de Bourbourg , en Flandre.
La veille que la postulante devait prendre l'habit , elle était présentée à TAbbesse et à la Communauté par le Gouverneur de la ville» On lui donnait du pain et du vin dans l'église : elle en goûtait 9 puis se retirait. Le lendemain > habillée magnifiquement j elle était conduite dans une salle préparée^ où on lui donnait un bal en présence de l'Abbesse et des religieuses. Cetaréopage jugeait de la vocation de la postulante par sa danse. Après avoir dansé y celle-ci demandait la bénédiction à ses parens; puis le Gouvesneur^ ou celui qui avait donné le bal y la conduisait à l'église au soïides violons et des fanfares. Deux petites demoiselles la précédaient : l'une portait un cierge 9 l'autre une corbeille de fleurs^ et une troisième lui portait la queue. Elle était remise
alors entre les mains de TAbbesse, et renfermée pour le reste.de ses jours. (ïléliot , Histoire des Ordres monastiques, tomeVI,page 3o8, eh. 4o.)
PROPRIÉTAIRE ( Religieux ) .
PROPRIETAIRE (Riîligieux) . Dès qu'un religieùx avait fait vœu de pauvreté^ il ne lui était plus permis de rien posséder en propre. Hé^ grand Dieu ! n'était-il pas assez riche y puisqu'il avait sa part dans la jouissance du bien de la Communauté.
Il était défendu aux Franciscains de toucher l'argent , sous peine d'être traités comme propriétaires; c'est pour celte raison que chacmn avait dans la ville un correspondant qui était chargé du maniement de ses espèces.
Chez les Chartreux ^ on excommuniait ceux qui , à l'insu de leur Supérieur , gardaient pardevers eux la valeur de vingt-cinq sous. Dans plusieurs Communautés , toute expression qui ressentait la propriété était interdite. On ne disai f pas:Machappe^ mon manteau; mais bien : Notre chappej notre manteau. Chez les Augustins, qui avaient à cœur de ne pas affaiblir le principe de
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la Communauté^ on disait : Noire barbe ^ nos épaules , notre ventre , etc. , et l'on ne désapprouvait pas même cette manière de parler ^ qui rendait tous les Frères complices des vices d'un seul : Notre intempérance , notre sensualité , notre bêtise y etc. Tantum abest ut religiosus prohibeatur hoc ip^odo loqumdi : Nostra manus, nostra febris j quinpotiiis eum in posterum oplime et consèntaneifaciendum.*.. Bonus etiam ille lùquendi modus:^ : Ncmtra intemperantia ^ etc. ( Optica Regularium^ auctore dom. Servato de Làirrelz , Dœt. theologo y speculwn 4-1 •)
PROVINCES
PROVINCES. Chaque nation monastique est divisée en provinces ^ qui se subdivisent à leur tour en couvons. Mais Rome est la capitale de chaque ordre, et c'est presque toujours là que le Général fait sa résidence. Certains ordres avaient quarante ou cinquante provinces , et la France n'en comptait que 5o^ooo. En outre, il y avait encore une vingtaine d'ordres qui y possédaient chacun une douzaine de provinces.
PBOVIWaAL.
PROVINCUL, C'est |e Supérieur d'une province monastique.
PURGATION
PURGATION. Qnand le jugement da tribu* liai inonasti^ue était iavorable au pFévenn , on exigeait néanmoins , avant de le mettre en Ji« Lerté , qu'il jurât sur les saints Evangiles de son innocence. Ensuite on introduisait les témoins , compurgatj^rs j qui attestaient sous de semblables sermons que le prévenu était digne de foi. Telle était la cérémonie de la purgation*
QUADRAGÊSIMALE (Vie).
QD ADRAGÉSIMALE (Vïe). On entend par ces mots l'abstinence de tous les alimens paschaux ^ c'est-à-dire qui se xnangent à Pâques, comme lé lait , le beurre, le fremage et la chair
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des animaux. Les Minimes faisaient tant de cas de cette observance, qu'ils condamnaient à trois mois de prison ceux des leurs qui osaient l'enfreindre. On fit observer aux Chartreux qu'il eût été plus conforme à la pauvreté religieuse d'user de viandes communes , qui coûtent peu , que de se nourrir de poissons à grands frais. On ajouta que, dans la maladie d'un de leurs Prieurs , les seuls bouillons aux brochets qu'il avait pris montaient à la somme de quinze mille livres; mais les Chartreux tenaient aux principes, et surtout à celui de la vie quadragésimalc
QUESTIW.
QUESTION. C'est Spatharius qui parte ?
ce La question supplée en quelque sorte à un » défaut de preuve , et conduit le juge à une » pleine conviction. Cette définition nous » apprend que la question est ordonnée , non » pour punir le crime, mais pour le découvrir,. V quand il n'est pas assez prouvé pour qu'on » puisse infliger la punition. La torture arra-» » chant un aveu au coupable, la preuve est com^ >» plètç : tel est Jie sentiment des docteurs. %
Il était peu d'ordres où les accusés ne fussçnt pas éprouvés par une question plus ou moins sévère. Les Augustins eurent un instant quelques velléités sur ce point, et, par un décret rendu aux Chapitres deViterbe et de Gènes, ils avaient aboli l'usage de la question dans leurs couvens; mais ils se virent forcés d'y revenir. « Nous ^ ordonnons , par la présente déclaration , di- »^ saient-ils dans leurs derniers statuts , que la » loi du Chapitre de Viterbe, confirmée par ce- » lui de Gènes , soit remise en vigueur, et que le n Supérieur de notre religion, qui n'ose tirer la » vérité de la bouche de son inférieur par les » tourmens et les supplices , l'entende unique- >> ment lorsque le criminel Courra risque de » perdre la vie au milieu de ces tourmens cruels.»
Pour les fautes légères, on n'avait recours qu'à la question ordinaire. On se servait, pour l'administrer , du fouet ou des verges ; mais , dans les grands crimes, on liait aux accusés les mains sur le dos , arctissimâ ligatura , et on les suspendait ainsi au gré du juge» Arhitiio judi^ cisy parumper à terra suspenduntur. C'était la question extraordinaire. Depuis, on a bien perfectionné ce supplice anticipé. ( Voyez ToR-
TWES.)
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QUÊTE, QU$:TEUR
QUÊTE, QUÊTEURS. Les ordres mendians étant , par leurs constitutions , privés de tous revenus ,. et ayant renoncé au travail de» mainsi furent obligés d'avoir recours k la qxréte. Le penple s'accoutuma difficilement à cette in-^ novation» L'importunité à demander, disait Saint Bonaventure , fait craindre la rencontre de nos Frères comme celle des voleurs. Mais enfin Toil se familiarisa avec les quêteurs , et les bonnes habitudes ne coûtent plus rien dès qu'on les a prises.
Lorsqu'on va à ]a quête , disait Saint François à ses compagnons , il faut ainsi s'exprimer r «c Loué et béni soit le-Scigneur-Dieu! » puis ajouter : «Faites-nous l'aumône pour l'amônr de Dieu. » Mais ces paroles touchantes ne suffisaient pas pour fléchir le peuple endurci; il fallait encore êtrèbel homme pour ne pâsrevenir^lés mains vides^. Saint François en fil lui-même la cruelle
expérience. 11 passait par un chemin ^ dit Barthé^ lemy, de Pise , et le Frère Maeée par un autre, pour uïendier chacun dé leur côté. François ne rapportait que de méchans rogatons, parce qu'il n'avait pas la taille avantageuse, tandis que
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Frère Macée^ grand , robuste^ se préseatant avec grâce j en un mot homo pidchery tevenait courbé sous d'énormes micbes de pain 9 et uq assortiment d'autres provisions.
Aussi *y dans les derniers temps y les moinci» avaiemt-ils grand soin de fermer des suj.éts'à cet exercice , d'où dépendait leur exiitehde* Si quelque novice promettait d'avoir une voix mielleuse et de larges épaules , on le destinait à la quête ^ et on l'y dressait dé longue main. Lorsqu'on dirigeait un quêteur Vers une Sonn^ mcàsoTij on lui faisait apprendre un petit confr» pliment pour la maîtresse^ et on lui donnait des images pour k servante. Tout le monde connaît le couplet suivant , fait par un 'religieux' î
Je puis être un fort bon quêteur Avec ma ^uccreuse mine.; J'aime à courir, je suis flatteur.
Je puis être un fort bon quêteur.
S*il faut un doux extéiieur Pour imposer à la béguine , Je puis être un fort bon quêteur.
Avec ma doucereuse raine.
La chargede quêteur donnait beaucoup de con* sidération'dans les couvons^ Celui 4 qui elle était confiée avait toute Fimportance d'un muni tionuaire*généraL Mais s'il prétafiquait^ s'il.
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osait alléger son fardeau dans la route ^ il était, à son retour 9 mis en cause, et juge par les Pères assembles.
Défenses étaient faites aux Capucins , dans les premiers temps de leur institut , de quêter de la viande, des œufs ou du fromage; mais la charité des fidèles étant refroidie, ils furent obligés de recevoir tout ce qu'on leur donnait.
Il y avait aussi des quêteuses ; c'étaient les Sœurs Cordelières qui , au commencement du Carême, couraient toutes les provinces pour recueillir des aumônes , et abordaient à Paris de toutes les extrémités du royaume. On les nommait Hirondelles de Carême. Gest entre les bras de deux de ces Sœurs que mourut l'immortel auteur de Tartine.
RÉCOLLETS
RECOLLETS. Les Récollets forment une des branches de l'ordre séraphique, et ont le même Général que lesCordeliers. Jean Puebli, de Ferrare, fut le premier auteur de cette réforme , qui commença en i^Qo , et fut secondé par le
bienheureux Pierre d'Alcantara , dont les traits d'austérité font frémir.
Il avait la tête pleine d'ampoules et de bosses des coups qu'ils se donnait en passant par les portes , où il se heurtait exprès* Il marchait les yeux fermés, sans s'inquiéter des cailloux, ni des épines qu'il rencontrait en chemin , et qui déchiraient ses pieds toujours nus. Il portait sur la chair un rude cilice tissu de cordes pleines de nœuds ; ou une chemisette de fer-blanc. Pendant quarante-sept ans ^ il ne manqua jamais de prendre la discipline deux fois toutes les nuits ^ tantôt avec des cordes trempées dans le vinaigre, tantôt avec des liasses d'orties, ou bien avec des chaînes de fer. Avant sa mort , il demanda pardon à son corps de tous les mauvais traitemens qu'il avait exercés contre lui.
Les constitutions des Récollets, promulguées en Espagne , et confirmées en France par les Chapitres généraux , sont de la dernière rigueur. Prison perpétuelle, tortures, supplice du feu 9 peine de mort , tels sont les châtimens réservés à certains crimes. Toute récréation leur est interdite. (i(Nou3 supprimons, disent-ils dans » leurs statuts généraux ( édit. de 16 1 3, ch. 4^ » n. 94), le chapitre de notre règle, qui permet » de représenter des pièces de théâtre , et d'em-
» et de poulets ^ de dindonneaux ou de cochons » de lait. »
Quand le Frère est sorti de le maison ^ il prend |^es tablettes qu'il porte toujours sur lui pour écrire ce qu'on vient de lui promettre , et marche ensuite vers quelqu'autre endroit pour y faire la même demande.
Lorsque les Frères quêteurs sont de retour à la maison y ils font un mémoire de tout ce qui leur a été promis, le présentent au Père Gardien, qui l'examine, et leur dit ce qu'il pense du succès de leur quête; ensuite il fait venir le garçon ou valet de la maison, à qui il iremet cette liste, et lui ordonne de prendre le mulet du couvent, de le charger des paniers destinés à cet usage , et d'aller che^xher la volaille. •
Le temps des récréations arrivé, le Père Gardien, accompagné du Père Vicaire, va rendre visite auï Messieurs qui ont coutume de donner chacun un repas aux Capucins pendant les récréations , et l'on conçoit assez que ce sont les principaux de la ville. On commence toujours la visite par le Ph^ Syndic (i) , parce que c'est
(i) CTëtait un des plus riches et des plus considérables bourgeois de la ville que les Capucins choisissaient pour avoir le maniement et la conduite de leurs affaires tempo-
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lai qui, par droit, ou plutôt pat* devoir de bienséance annexé à sa charge, donne ordinairement le premier repas aux Capucins 1
Le compliment ordinaire du Gardien est ain^i conçu : « Voici bientôt le temps des réci^éâtions; » nous espérons qiie Monsieur voudra bien alors » honorer notre réfectoire de sa présence, selon » sa bonté ordinaire : c'est pourcfuoi nous le » prions de nous faire là grâce de venir une fois M souper avec nous pendant les récréations. — » Je vous suis bien redevable , mon R. P. , de » rhoïiiièui' qiie vous mé faites; maïs quel jour » m'assig&ércîz-vou^? — C^Iui qu'il vous plaira » dé èhoi^r. Td
Quand le jour doAt on est convenu est arrivé, le matin , et le plus sou^ôiit là veille, le Gardien se tend encdfe iiAe fois cieâi lé Monsieur, pbur le prîei' non-seùléméht d'assîsVer lui - même au l'épasf, niaisi aussi dé éhbish* ceux àe ses ainis qu'il liii plàii'a pbur ï'icéonifpàgner.
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relies. Depuis , la charge de Syndic de ces bons Pères ne devint pliii q^'ufi' fiire' d*K6hhear, iptirtié qHie lés Gardiens s'çmparà'rài insetisiblemèiit de. la direction du temporel aussi bien que. du spirituieh ^^e. Syndic se trouvait obligé , plus qu'aucun autre , .par bienséance , de donner un repas aux Capucins pendant leurs récréations , et c'était même ôi^dinàirëihMl lin qui dosait! l^'^A^anlë.
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Les réci:ëations durent ordinairement, quinze jours y c'est-à-dire , les deux semaines qui préce dent immédiatement les carêmes' des Capucins. Quand ce temps est arrivé , le Supérieur , qu'on appelle Gardien y frappe deux coups sur la table avec le bout du manche de son couteau , et prononce cette harangue :
e Deo gratias* Mes RR. P. et F. ^ c'est au- » jourd'hui que commencent nos récréations » pour un tel carême : vous savez que c'est un M temps de relâche que notre sainte mère la Re- V ligion y qui est une bonne mère , accorde à » ses enfanspour les empêcher de succomber » sous le poids des austérités; mais quoique nous » fassions trêve de mortifications pendant ce » temps-là, et qu'il nous soit permis de nous » réjouir et de nous divertir ensemble , nous ne M devons pourtant pas abuser de l'indulgence » que la Religion a pour nous ^ noua devons^ au » contraire , toujours nous souvenir que nous » sommes religieux. Ainsi j'exhorte un chacun » de vous, et principalement les jeunes gens, de » se contenir dans les bornes de la modestie et » de la tempérance , et d'être* attentif sur eux- » mêmes , surtout lorqu'il y atira des séculiers à » manger avec nous au réfectoire. Je recom* » mande encore , qu plu0t je commande très-
» étroitement au Frère Réveilleur de ne pas » manquer à sonner Matines pendant ces quinze » jours-ci y pour ne pas mal édifier les séculiers, » car ils savent que nous sommes en temps de » récréations, et ils auraient lieu de conjecturer » que nous avons outre-passé les bornes de laso- » briété , s'ils n'entendaient pas notre cloche à » minuit. Ainsi , je le répète, j'enjoins au Frère » Réveilleur d'être exact à sonner Matines, et^ >* s'il y manque , il peut compter que je lui ferai » administrer la discipline totiesyuoties, nonobs- » tant le temps des récréations. Nous accorde- » rons néanmoins h la Communauté le repos » qu'on a coutume d'accorder pendant les i*é- » créations , par rapport aux Matines* On ob- » servera seulement l'ordre ordinaire pour m- » tisfaire au chœur (i) : nous commencerons le » Père Vicaire et moi ; après cela , ce sera^ le » tour du Père ancien , et ainsi de suite. »
Tous les jours ,' pendant les récréations (le
(i) La Communauté n^allait pas à Mâtines & minuit pendant les récréations ; chacun les disait en particulier dans sa chambre, ou était censé les clire. Il y en avait seulement deux chaque jour qui étaient chargés d'aller au chœur redire Matines à Toix basse , et ils y allaient ou le soir ayant de se coucher, ou le matin avant Theure du réveil ; ce qui s'appe> lait satisfaire au chœur.
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vendredi excepté , patce qu'ils sont obligî^ par leur règle de jeûner ce jotir*là) , après la messe conventuelle (i), on se rend au réfectoire. Le Gardien préside ordinairement au déjeûner ; du moins il ne tient qu^à lui de s'y trouver, car le Supérieur a droit de dire la messe 2i sa commodité'. Aussitôt que les rdigieul sont arrives au réfectoire , le Dépensier étend une nappe , ou bien deux ou trois serviettes sur une des tablés. II apporte ensuite la corbeille au pain et une grande crucbe au vin, qu'il à soin de remplir quand il est nécessaire; on apporte c^ri t&èine temps de la cuisine troiâ ou quatre plats qui contiennent autant de mets différenst chadtm prend sa tasse dans son 'tiroir, et on déjeune. Après le déjeuner^ on s'occupe à «quelqucfs- Un* des jeux qui sont alors en: usage; {/^^(j^&JîJÉtTX.) Cependant le pain et la crucbe ati vin qu^on remplit de: temps en temps , l'estehl toujours sur la tabl«; on y laisse aussi le jamb^Â êï qùeï(|ues autres plats , parce que les Pères , à mesure
qu'ils ont dit la me^e ^ vie(niieii;t > cbacCfn à leur
T— — »— — — ^M*"**^»»— ^ I t I j I ■ I I n W I I I i ij ■■ f r il I I I I > I ■« « 1 1 I II mm
y (i) On aj^pelak iiieiiieeoDTeDiu»U((^{lé&ltic[uelîéi^Hft<^ UifiQt Qii d« monis .devineiit a^iÂtte^ ^ Fi^èréi tais et les
Cé\»iX le.P^re Senfalnièp 'qttrdbmt«t0«^rS^ cette' hicn^'V entre six et sept heures du malin.
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lour, au réfecloûre manger uu morceau et Loire quelçpijcs coups ; de sorte que le déjeuner^ de ceUe pianière, dureà peu pvès jusqu'au dîner. L'ixeure du dîner arrivée , on frappe la tuile {voyez ce mot), attous les religieux se rendent au rëfectoiire.* Le premier objet qui réveille et qui inspire la joie, c'est qu'on voit, en y entrant^ à toutes les places, les qrands pots ou les pots de récréations (i)» Après le Bénédicité^ chacun se met à sa place., et le Père Hebdomadaire ou Se- SBainiër éprend un Sïouvéau-Te^ament latin , et commence la lecture ; maii» quaiid il a lu $ept ou huit lignes , le Gardien l'interrompt en frappant deux coups sur la table avec le manche de son CQuteau : « C'est assez lu pour le présent ; nous »> sommes en temps de récréation, il faut, nous » réjouir eijtsemble, et boire à la santé les uns . » des autres. » On sert ensuite à manger, et auasi. abondamment que si Ton n'avait pas dé* jeûne; Après la soupe et le bouilli , viennent les
■ I ■ ■ ' I I II ■ I I n I I >■ ^ I ^ Il •
(i) Il y avait deux sortes de pots 4 là dépense : les petits pols^^et les pots ordinaii^s , que Toii servait cpmmunément daçLfles^ autres )teii\ps $ et le#5 ^^jaio^lspoU » qu'o^ loeitftiteQ séquestre , et qu'on réservait pour, le tei^ps 4es réc^^^f^tipni et certains jours de fêtes solennelles . Pendant les récréations, ' on les servait tous les jours : voilà pourquoi on les appelait .pots de Fécréfttions.
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portions de tourtes ou de yeau à l'étuvde> de volailles en ragoût ou de cochon . de lait rôti. Immédiatement après avoir mange la soupe ^ le Gardien prend sa tasse, y verse du vin, puis; salue le Père Vicaire , et ensuite nous les religieux de la Communauté, chacun selon son rang.
Quand le Père Gardien a bu, le Père Vicaire prend la tasse à son tour, exhorte tous, les religieux à en f^ire jutant; et, lorsque les tasses sont pleines : Mes Révérends Pères j dit-il, (^est a la santé de notre Bévérend Père Gardien que je, vous la porte à tous* Aussitôt tous les Capucins répètent : jà la santé du Révérend Père Gardien ! On carillonne cette santé, en frappant le dos du couteau sur le bord de sa. tasse- ou de son pot; ils boivent ensuite à la santé les uns des autres, et s'entretienn^t, gaîment ensemble,
Sur la fin du repas, le Frère Dépensier fait le lour du réfectoire, la cruche de vin à la main, et en remplit la tasse de chaque religieux (c'est ç(B qu'on appelle passer le gorgeon» y oyez ce uxot )• Ce gorgeon sert à ranimer la joie ; on crie s DerecheJ à votre santé , notre cher Frère j vivent les récréations I C'^t la coutume de faire passer le gorgeon , toutes les fois qu'on rompt Ip isilence au réfectoire; et un Gardien qui. veut
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s^attîrer Taffection des religieux , et faire rechercher son couvent , n'a qu'à rompre souvent le silence au réfectoire^ et à faire gorgeonner à proportion ; c'est un moyen infaillible de se faire la réputation de Supérieur libéral et bienfaisant envers ses religieux.
Après le dîner ^ on va faire quelques petits tours de promenade au jardin ; ensuite les uns sortent en ville pour aller rendre visite à leurs amis et à leurs dévotes ; les autres retournent au réfectoire pour reprendre les jeux que le dîner avait interrompus^ et qu'ils ne quittent que pour aller à Vêpres et à Gomplies , ou pour se rendre au parloir, car les dévotes sont encore plus assidues que jamais à venir au couvent. Elles savent que c'est le temps des récréations , et viennent prendre part à la joie , et en, même temps l'augmenter. Quand la foule est un peu trop grande au parloir, et qu'on est bien aise d'être plus libre, on se retire dans un petit coin de chapelle ou dans quelqu'allée sombre , sous prétexte de direction ou d'affaires particulières. Ce n'est pas toujours Tamour de Dieu qui fait la matière du discours ni l'objet de sa pensée.
Il arrive quelquefois des aventures assez plaisantes.
* Un jeune religieux s'était retiré avec uhe
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dévote da.ps. une. allée oh^q^re .qui était eulre deux chapelles. Pendant (lyHÀh. étaient dans cet endroit à passer le temps ^ 3^s s'ennuyer ensemble /ils entendirent tout à coup les pasd'une personne qui venait vers eux : c'était le Sacrîs* tain qui voulait passer par l'allée où ils étaient , ppur se rendirç d^i^ une chapelle qui était un peu plus loin 9 et y arranger appareminent quçlque çhpsp. Cet événement décoqcecVL fort notre hpmme; il ne savait qine^pa,rti prendre ^ ni. quelle Çgure faire, lorsque la jeune dévote le ùva^ tout à coup d'embarras. Elle le prend et lepou^çe sur un banc qui $e jbrpuvaîjt là^ se j^tte en nieme tqmps à .$esgenq[ux9 et lui, parle. à l'orçille ^ qo^l^le si eUe se JËià; <^^ Sa-
cristain ayant ouvei't }a po^te t/^^ voyant, dans cetje posture ; jcrut,.que c'était ^i^ie . personne qui était à çp^ifesse, ,etf^ retira, pwr: nepw les intero^fupre.
Voici une hgbtoire. d,*\^n Directeur ,qui |ie se tira pas mal d'affaijre^ans upe sçmlJflljle.flfQfiaT sionv Quelqu'un l'ay^t appr-çu ^d^^gt rjp fond d'une ,çh9pejile,i)ù il i^p pe.poipppyt^it pjyj Jfcjrt modestement avec une dév^]^ ^ <a)la 4e ^^fiqnqsr
s»y-^ç.Qbamp ,^}i J^sip4risw j. fi^WrPi 4w«endit
au plus vitC; se mit en embuscade dans .UQ;4@^ tambours del'égli^e^ et enir^puvfit.^out^ douce-
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ment la porte pQur observer ice qui ^e pa^it. Le Directeur, quis'étaitapçrçu,,desQiiçô.lé, qu'on l'avait dëcqviyert^ se teuait sur ses^gard^, et iàisait;. comme ondit^ la guerre à l'œil. Il remarqua le mouvemeut de la Iporie, et vit qu'on l'épiait | aussitôt il c|iange de ton avec sa dévote , prend en ma^n. son chapelet, et lui montrant un petit crucifix qui peti^d9,it au bout de ce cl^apedet, il lui parlç de déyptipn avec la plus gjrafide f e|:vqujr du p:^Qnde, et la p,iréche yigoureusepient. Le Gardien, apcès avoir. été quelque ][^mp^^ aui^ fig^ets> fut obligé 4^ se retjircr, ad^l)rant en lui-même la souplesse du personnage ^ ça^r il se douta bien que ^on. fait n'était que papela^idise. Mais révélions à pips récréations. Le spir^ qMand les messiei^rs qui doivent j(;aai:iger axi çquvent sont arrjivés^ et q^e les9i;pçjL%est,appor,té de çi^ez le cuisinier^ qn j Itrpuye un . ch^pgemçnt de.d4cçratîp;ii : l'pn voit, une fir^ftd^ ^t^ble^d^'içs- Agç a^flailieu di\ ^éifec^ftire , al^e^, autapt:dç çpuvçr !^ qij'il ^,£a^t Jft^r - le ftoiftbr^? 4^ Ao^ml^f jÊtlss b9ut^Mleçjso»î,ra«gç> lolç ç[^u|:,c6jp;5 wr k^ \j^\es pu les r^ligiei^x mangen ( ordinairetuçÀt* JPans Ips çpuvçns, . npa,i3i|îw?ins , pu la Çpwnu- WftVtée^tjfpft flipu^ferçuse, p^di^pse lçs.,cbose^ /amriw^nt : on préparei ;i:ip.ç «ibleppur^f^ .îftçssieur^ ^u haut du ré£e€U>ire.
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Le Behedicite dit, on se met à table ^ et, quand diacun a pris séance > le Père Semainier commence une lecture de même qu'au dîner, mais pour la forme seulement^ car à peine a-t-il lu deux ou trois lignes, que le Gardien Tinterrompt : « Père Hebdomadaire, lui dit-il, ayez la » bonté de finir, s'il vous plaît ; nous ferons la s» lecture une autre fois , il y à temps pour tout : » puisque ces messieurs nous font aujourd'hui » la grâce de venir souper avec nous , il est bien » juste que noua interrompions la lecture pour « avoir l'honneur de les entretenir et de boire à » leur santé. »
On ne songe plus ensuite qu'à se réjouir et qu'à s'entretenir gaiment ensemble* Peu de temps après la lecture, le Gardien prend son verre, y verse du vin, et exhorte tous les religieux à en faire autant. Quand ils ont tous le verre plein : Mes Itépérends Pères et chefs Frères , leur dit-il , c*est à la santé de M. N. , notre bienfaiteur,j)our lui témoigner notre reconnaissance du bon souper qu^ il veut bien nous donner aujour^ d^hvi. Aussitôt les religieux répètent \ A la santé de M. JV. , notre bierifaiteur! et ils carillonnent cette santé en frappant également avec le dos du couteausur les verres. A.uboutde quelques autres momeus , on recommence la îoiéme cérémonie :
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eliacua reprend son verre , et boit à la santé de madame son épouse : car 4es dames ne peuvent pas assister à ces sortes de repas , à moins qu'elles ne fassent irruption d'elles-mêmes , comme il arriva un jour au couvent de M ••.., en Picardie. Plusieurs dames s'étaient assemblées pour se régaler et se divertir entr'èlles y pendant que leurs maris étaient allés souper chez les Capucins. Quelques-unes s'avisèrent de proposer a\ix autres d'aller surprendre leurs maris et les Capucins au réfectoire. La résolution fut bientôt prise , et cette belle troupe se mit en route pour l'exécuter. Elles vinrent donc sonner à la porte du couvent: on en avait confié les clefs au garçon , avec ordre d'aller âula porte si l'on venait sonner pendant le souper. Aussitôt que celui'-ci eut .ouvert la porte , toutes ces dames fondirent dans le cloître , et se firent conduire au réfectoire. Les convives furent bien étonnés de voir entrer ce redoutable escadron. Le Gardien leur dit que si Monseigneur l'Ëvéque apprenait qu'elles étaient entrées au réfectoire > il pourrait bien le faire punir. Enfin , après une petite discussion entre ces dames et le Père Gardien , on fut obligé de leur faire place ; il y eut même pinceurs Capucins qui s'acquittèrent très-volontier^ de ce devoir de civilité, et qui auraient
bien voulu recevoir souvent de pareilles visites pendant les soupers des récréations.- Quelques^ uns voulurent entamer la chanson^ mais le Gardien les pria de ne point chanter ^ de peur qu'on n'entendît leursvoix du voisinage* Sur la £n du repas^ il pria ces dames de vouloir bien sortir un moment avant leurs maris ^ et de les attendre à la porte du couvent^ comme si elles fussent venues^ en se promenant , au devant d'eux. «
Quand on vient au dessert^ on ehante des chansons bachiques et quelquefois un peu badines» Comme on pousse la récr^^ation assez souvVent d^ns la nuit ^ on consulte les montres des Messieurs , lorsqu'on se. doute à peu prés que minuit approche; car s'il leur arrivait de-manger ou de boire après les douze heures de la nuit sonnées, ils ne seraient pas en état de dire la messe ce jour-là, selon le précepte d^ notre Mère Sainte Église : mais il est bien dtiBcrle, an milieu de la joie^ et lorsqu'on est échauffe par la boisson et* la bonne chère, d'être sur ses gardes , et ^e faire toujours assez d'attention pour ne pas être attrapé quelquefois.
C'est pourtant ce qui arriva un jour au couvent de J. . . • .^ Les Me^ieurs de la ville , qui régalent assez souvent les Capucins, leur donnaient
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à soaperlaveille des Rois. Au commencement du dessert 9 on consulta lés montres , et l'on vit avec plaisir qu'il y avait encore loin jusqu*à minuit.
Gomme le vin de J est vif et pétillant, on se
mit tellement en train, qu'on oublia de denlander l'heure qu'il pouvait être. On venait encore de boire à la santé du bienfaiteur, lorsque quel- 4ju'un s^avisà dé dire : Mais quelle heure est-il donc? Aussitôt les Messieurs regafrdent à leurs montres, et l'heut-e fatale était expirée. On se leva de table à l'instant , ou dit les Grâces , et l'on reconduisit, selon la coutume, les Messieurs jtos^u'à la porte.''^ Pendant qu'on leur Sôubaitâit lé bonsoir, on entendit une heure qui sonnait à là ville. Les portes ferinées, on tînt conseil : « Eh ! mon Dieu ! comment ferons- » nous? dirent quelques-uns; il est une heure » apifès mmiiit ^ n'oûs né sommes pas en état » de dire la niess^; il vîèridra pourtant bien du » mondé dan^ là matinée pour rèntèndré. Quel » scàndftlel poi^nt de* me^sèsf au coûtent le » j<mr d^S' RèïS'l ly^îlléurs, si nous là disonè, w nous scandaliserons' encore plus les essieuts » qui viennent de sortir du couvenr: ainsi, cha- » • cnn dé nous itâ entendre la messte tfù il pôuVra; M'et'Wpôi^tié^î'con^hfférft h^iniéùt qù'il^ lui » sera pô^iMe^déux qui Iiïî denianderoritpoiîr-
Il ressentit bien tout le dommage Que lui causait ce Frère volage ; Mais, hélas! nécessité lui fut Pe s'en, consoler le mieux qu*il pat.
Comme le voleur avait du gcaîe et de Tin- Irigue, il fit valoir Targenl qu^il avait entre les mains. Il réussit et amassa assez de biens pour marier avantageusement deux filles qu'il avait eues d*un mariage baclë je ne sais où. Enfin y il lui prit envie, sur ses vieux jours, et longtemps après la mort du Révérend Père, de rentrer dans Tordre dont il était sorti. Il rapporta avec lui cinquante mille francs qui servirent à faire sa paix, et à rebâtir une bonne partie du couvent. Cette somme fît un tel plaisir à ses confrères , que peu s'en fallut qu'on ne canonisât sa sortie de Tordre ; on la regarda du moins comme un coup de la rrovidencè. Peu de jours
avant sa mort, il fut solennellement absous de tous péchés véniels et mortels, et, bien muni de sacremèns et d'indulgences plonières , il partit pour Tautre monde. Après sa mort^ on mit son portrait dans une des pins jolies salles du couvent, et son- nom resta lôûg-temp3 en vénération.
REFECTOIRE.
RÉFECTOIRE. Rien de plus édifiant que le réfectoire d'une Communauté. Autolir d^ûne longue table recouverte d'une toile cirée > vous voyez tous les Frères un peu éloignés les uns des autres^ immobiles, l'œil baissé, poursuivre avec persévérance quelques lentilles éparses au fond d'une mauvaise assiette. Tous les morceaux sont comptés; chacun a devant soi sa ration de vin, son pot d'eau* Là, pas de mots gaillards, pas de chansons bachiques ; seulement on en-r tendra la voix nasillarde d'un Frère rappeler les jeûnes et les austérités des premiers moines. J'ai pu jouir dei'nièrement de ce beau epup^d'œil chez les Frères Ignorantin^.
Les Supérieurs éloignaient avec ^oin du ré^ fectoire tout ce qui aurai t,pu favoriser la sensualité des religieux. Chez l^s. Carmes, le l*^pas commaaçait par la scènç tragique de XEcce Homo. ( f^cgrez'ce mot. ) Chez les religieux de Saint-Paul, une tête 4® mort ckculail d^eiçiain^ en mains le temps de la téf^cyon. Dans beaucoup de maisons , les discoles s'administraient la disçin pline aux yeux des convives. M^is à ces ministres
tableaux succédaMut quelquefois des scènes plus
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riantes , dont les novices étaient acteurs , en réparation de quelques fautes légères. L'Abbé Musson ( Ordres monastiques, tome IV , page 167) parle d'une singulière pénitence imposée à cinq novices chez les Frères de la Charité. Le premier avait un bâillon à la bouche^ pour avoir rompu le silence ; le second portait un coussin sous le bras y pour s'être levé tard ; le troisième avait un pot de chambre pendu au cou j pour quelque répugnance qu'il avait fait paraîtra -, le quatrième était armé d'une broche et d'une poêle y pour être entré à la cuisine sans permission ; le cinquième avait une grande paire de lunettes sur le nez> pour avoir été distrait. Cet étrange cortège devait faire trois tours du réfec-t toire> et manger ensuite à terre # Je lis^ le, fait suivant dans les Annales dès Carmes ( Liv. t *% chap. 36) t et Un pauvre gentilhomme étant ma- » lade au couvent ^ le Supérieur dit en riant au » P. Germain de la Katmté qu^il chaussât ses * éperons. Celui-ci olbéit , et vînt au réfectoire » avec les éperons chaussés.» Plus loin y nous voyons le Père Ambroise Mariam s'y présenter avecia quenouilli^ et le fuseau : chez les Franciscains / on exigeait qtie^ t^hàcun à leur tour y tes novices ntahgeasseut en coékon. {Voyez ce mot.) . iiii
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On lisait les vers suivans dans un réfectoire de Cordelîers :
FratreSy benè veneritis.
Bien las aux pieds et aux genoux , Sititis et esuritis, G^ést la manière d'entré nous :
Or çà , sééz-vous , de par Dieu , Comedentes et bibentes Selon la pauvreté du lieu ; Qua dedérant nobis gentes De nos biens qu'avons amassés , Sumùe , si phteet , gratis ; Et si TOUS n*en avez assez^.
Mementote paupertatis.
Il est à propos de ne pas rester à table plus tard que minuit , plarce qu'on ht pourrait plus dire là messe le lendemain. ( Voyez GARn4LOK etGoRGEOw. )
REFORMES
RÉFORMES. Il est peu d'ordres religieux qui 9 dans les premiers temps de leur institua tien , n'aient offert de beaux exemple» de ver»* tus ; il en est moins encore qui ne se soient abandonna à cette pente naturelle qui entraîne tout
yers la corruption > surtout quand la piétd des
4o4 BNCTGLOPÉOIE
peuples entourait les gens du cloître de toutes les jouissances qui leur étaient interdites par de sages réglemens : de là ce besoin de reformes qui se faisaient sentir trop souvent dans les corps monastiques.
Mais quand tous les religieux d'une même congrégation semblaient s'être donné le mot pour secouer le joug d'une austère discipline ; quand Tattrait de la nouveauté rendait plus vifs encore tous les plaisirs qu'ils se permettaient, il devait avoir bien du courage, celui qui, se résignant au rôle de réformateur , voulait ramener ses Frères égarés dans la voie des mortifications. Aussi voyons-nous presque toujours ces saints personnages exposés aux plus grands dangers , et quelquefois payant de leur vie un zèle trop ardent.
Pour ne parler que des Carmes , Thomas Connecte ^ au T 5* siècle ^ se croit suscité de Dieu pour corriger les abus qui désolaient son ordre. Quelques déclamations contre les mauvaises mœurs du Clergé indisposent contre lui la Cour de {lome , et il périt dans les flammes en i435.
Baptiste de Mantoue lui succède, et veut continuer son œuvre ; sa vieillesse est abreuvée de chagrins.
En France, Jean-Baptiste Sorelh enlreprend une reforme avec deux autres Carmes. Leurs premiers efforts sont couronnés de succès. Ils se rendent à Nantes, dans un couvent de leur ordre ^ et tous trois y sont empoisonnés par les religieux. Nicolas Audet et fiernardinL'Ànduce font , malgré le sort tragique de Soreth, des tentatives qui restent sans effet.
En Espagne, Sainte Thérèse n*opère une réforme qu'après avoir essuyé les plus pénibles contradictions , et le compagnon de ses travaux , Jean de la Croix , meurt dans le cachot où Tout précipité des religieux révoltés. Les annales de chaque ordre en particulier offraient de semblables exemples.
Quelquefois une circonstance frivole , en apparence, devint Toccasion d'une importante réforme. Jean Armand Le Bouthillier de Rancé, connu dans le monde sous le nom d'Abbé de la Trappe, n'était, dans sa jeunesse, ennemi ni du plaisir, ni de la galanterie, et la Duchesse de Montbazon ne répudiait pas ses hommages.
Un jour , l'Abbé de Rancé apprend que cette dame est malade à son château ; il y vole , et ne trouvant personne pour l'introduire , il monte dans Fappartement de la Duchesse , par un escalier dérobé qu'il connaissait. Le premier objet
4o6 BmYGi.optoip
qui se présente à ses yeux est la tét^ de son an^tnte ^ qu'on aiFait co^pée pour mettre dans un cercueil de plomb qui se trouvait trop court. Cet affreux spectacle le détacha du n^ond^ : dèslors il forma le dessein de faire reyivr? daiis soi| abbaye le premier esprit de Qteaux , et c'est h sa conversion qu'on dut l'austère réforme de^ IVappistes.
Le corps des ié^t^te» n'etut aucun besoin de réforme religieuse, tant il ^tait vigoureç^DO^e^t coi]^titué!
RÈGLES
REGLES. Il est à remarquer que la r^le de Saint Basile , composée pour les mpines d'O-; rient , y est encore pratiquée sazis altération , tandis que celle de Saint Benoit , ejpabrassée par les moines d'Occident , a été défigurée chaque fois qu'on instituait de nouveaux monastère^. Le fondateur, mesurant la dévotion de s<^ Fràre^ à ses propres forces , en mitigeait plus ou njLoijDus^ les observances, ( Ployez CoTXSfnTVTioj^s* ) Tçl fut le sort dç la règle de Saint Âugusitin, adop-. tée par les Chanoines r^uliers , et d^ celle de Saint Ignace, par les Jésuites* Qep^ndant cçsi
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trois dernières règles tx'en restent pas moins le type de touees celles qu'on a faite» pour les diffl^rens ordres religieux occidentaux.
RELACHEMENT.
RELACHEMENT. Admirer , lecteur , Tesp]:it de> sagacité qui % prësidié à la formation de la Ung^e monastique. .
Lorsque le corps humain , surchargé à la suite de quelques désordres, ue cherche plus qu'à se débarrasser d'un fardeau qui l'obsède , on dît qu'il y a reUchement : de même il y a relâche^ ment dans un corps religieux , quand il compile parmi «es n^nejiresi» de ces individus^ vériiahle^» excrémens des cloîtres, puisqu'ils en violent toutes les régies et toutes les observances.
Les causes de ces ma^hçur§ étaient fréquentes chez les moines : notre tâche d'historien nous faut un devoir de les signaler. C'est le. niépris pouff le travail des mains , qui les livrait àiune perfide oisiveté ; c'est le goût de la bonne chère, > qu'on ^redierchait comme un dédommagen^eai de quelques, autresplaisira; c'est, chez les moinés^ rentes V l'accroissement de leurs revenus : ches les mendians , cet état d^ dénueçient , qui les^
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forçiiient k un perpétuel vagabondage. Che^ les femmes j, c'est une vocation mal comprime , qui n'est quelquefois qu'un moment d^ dépit« Chez les uns, tels que les Jésuites , c'est la vanité qu'ils tirent de leurs talens ; chez d'autres , teU que les Capucine ^ c'est leur incurable ignorance : chez tous , c'est la distinction des rangs. Ajoutez à cela la protection que les Princes ont toujours accordée \ certains ordres , à Fexclur sion de quelques autres , -et vous aurez une idée de tous les scandales qui peuvent naître dans une Gomm|inauté. Heureusement que la .Providence suscite de t^mps en temps des hommes coiirageux , q^i , au risque de se faire pendre ou empoisonner^ entreprennent et opèrent quel*^ que£>is d'utiles réformes. ( f^ojrez ce mot. )
RELIGIEUSES. Nous avons peu parlé des religieuses. Ces épouses du Seigneur , ajouteni; aux trois vœux monastiques celui de clôture perpétuelle. On peut se faire une idée de leur vie y dont l'uniformité, est parfois interrompue par quelques anecdotes qui ne prouvent rien contre les religieuses en général.
Dès les pi^emiers temps du Christianisme ^ il se trouva des femmes qui sacrifiaient à Dieu tee pen<;hant pour les plaisirs que Dieu leur avait donné; mais ce ne fut qu'au 4* siècle qu'elles exilèrent leur vertu eiitre quatre murailles , et qu'elles vécurent sous une règle commune. Dans les Gaules ^ ;des. couvens de religieuses fuirent élevés dès le 5"* siècle* Saint Léon avait défendu qu'on donnât le voile aus: femmes avant l'âge de quarante ans. Les Pères du Concile de Trente décidèrent qu'une fille pouvait faire ses vœuk k ééize ans; mais un édit du mois de mars 1768 fixa à dix-huit ans Tâge de }a profession pour les femmes.
Quelques personnes s'imaginent que la vie des religieuses est insipide et monotone; d'autres croient 5 au contraire^ que leur sort est digne d'envie , et que les sacrifices qu'elles font , sont amplement rachetés par la tranquillité dentelles jouissent^ et par l'assurance qu'elles ont d'échap" per à la misère et aux tribulations qui auraient pu les atteindre dans le monde. Ce qu'il y- a de certain, c'est que lé bonheur d'une nioniale dépend à peu près du caractère de sa Supérieure; aussi les Communautés les plus douces sont-elles )celles où les Âbbesses sont électives.
D'ailleurs , que de combats > que de chagrins
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toujours renaissiiiis dans le siècle, et auxquels on ne saurait échapper quç dans le cjqîue ! Les plus grandes Prince3ses n'ont - elles, p^ été souvent forcées d'y cherd^ier le riepos qui les fuyait siir le trône ? le lits dans la Gh|*oniq^e d^ Dtutillçt , Ëvéque de Meaux : « Charles Leigr<>s devint fol, » et se toûrmentoit pour quelque jalousie qu'il n ayoit de Richarde , sa feçime , étant ^ntré eu » soupçon contrei'Evéque de Versel, pour quelr » ques caresses qu'il lui avoit vu faire k sa dite »» femme, laquelle se justifia facilemej^^t, d'au-? » tant plus qu'on trouva qu'elle, étQÎt^^tièm.et ^ nelfte^Elle s'estafit jasiifiéç, se re63entait gr^jàr » dément de la honte qu'on lui a voit voiilu i^e, » ^tse rajQgea iVb/^M<if/iP» dans u|]( inona^tèrOf ^
ROSAIRE
ROSAIBË. Cà dévotion du Bo^ire^ qui:C<m^ siste à dire qiXinzç Pater et cent cinquant<^ jiye Maria, fut^nvenléepar SiaiçtDominique, ^tpqi^-. firni^è ei^ i37 1 , en mémoire 4c la viçtçir^ tepgi,-^ portée par les Chrétien^ , &w les Jqfidèlfia » danç le golfe de I^p^nte» Qém^Ql^ XH] h rff^ài^ universelle en 1,716, 6nmémo'm^A*^^^ aou^Wle
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victoire sur les Turcs. Nou» donnerons une haute idée de la dévotion du Rosaire, en disant que les Papes Alexandre YI et Innocent YIII 0ht accordé trois cent soixante miUe ans d'indulgences à cenx qui le diraient dévotement.
«BCOUETTS.
SECOUETTE. Nous empruntons àFimportant ouvrage de l'Abbé Musson , sur les Ordwes monastiques , la lettre suivante , qui nous don^ nera une idée précisé de ce qu'on appelait se<K éouette èbez les Franciscains.
<r La sçcouette est le remède spécifique des D religieux de Saint François , pour se gaamtir a» de la vermjine. Les drogues, les compositions, I» le meifcure ou le vif-argejott , les berbes , les p ceinturçs , et tout ce que l'industrie des Mi-< i> n'eurs a pu inventer , n'est que pour supjpléer 39 au défaut de la secouette , entraîner lés^ restes * d'une armée en déroute , et en achever la dép coni^uire. »
» La manière de faire la secouette n'est pas P uniforme dans l'ordre séraphique* Il y a pres^ ir ^ue autant de variété sur ce point enifè^ 1^
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» différentes branches de ce grand^arbre, qu^il ' » y a de diversité entre Thabit qu'ils portent. » Les Capucins la font exactement tous les ven*- » dredis ; il& ont pour cela de grands grils faits » exprès ^ en forme de claies , sur lesquels ils » étendent les robes ; ils allument dessous un » feu clair de sarment : la chaleur faisant sortir » ces petits animaux de leurs nids pour respirer^ » ils les secouent avez une baguette ^ et les font » périr dans le feu , jusqu'au dernier.
^ Dans 1^ endroits où. il y a un noviciat ^ ce M senties novices à qui on donne le soin de la M' sèeouette; ils y passent à :tour de rôle, aucun » n'en est exempt; mais ceux dont les Supérieurs » ont lieu d'être conténs^ sont continués dans cet » emploi y à cause des bons services qu'ils leur » rendent. — - On se loue fort de votre neveu : » il a une dextérité merveilleuse jpour cela ; iL >» est leste et prompt. La chasse est toujours en- » tière lorsqu'il la fait; il ne lui échappe aucune » pièce de gibier;, quelque cachée qu'elle soit^ il » Ta bientôt. déterrée; jamais lévrier ne fut si » habile à attraper le lièvre ; jamais matou ne » fut si rusé pour surprendre la souris ; jamais » épervier ne fondit si précipitamment sur la » colombe, que Frère Laurent sur l'engeance y^ pédiculaire ; il possède lui seul la vraie ma«
monastique; 4<^
» nière de mettre les robes sur le gril ; il sait la » quantité de feu qu'il faut, et le degré de cha- » leur poui: faire sortir ces petits reclus de leurs » cellules. Au moment précis qu'ils commen- » cent à montrer le nez pour, paraître , il lève , » avec un mouvement imperceptible^ les robes, » et d'un seul coup de baguette qu'il a l'^rt de » manier en maître, il fait pleuvoir des milliers » de ces mauvaises graines , dont chacune an- » nonce sa propre perte , par le bruit qu'elle » fait en pétillant dans le feu. C'est à lui qu'on » est redevable de cette habile manière de faire » à coup sûr une secouette en quatre coups , et » en perfection > parce qu'il prend justement la » diagonale , au lieu qu'auparavant on frappait M à angles droits ; le pcîu qui échappe est pour- » suivi > il connaît tpus leurs gîtes, il les suit à » la piste, ilne&it quartier à aucun, toutpérit> » oi^ par le feu ou par les coups de baguette, et » le peu qui peut se sauver à la fureur des flam* » mes, est écrasé impitoyablement sous l'ongle. » Outre cette manière défaire la secouette qui » est la plus usitée, il en est encore de deux au- M très sortes : l'une , de mettre les robes dans le » four, après qu'on en a tiré le pain ; mais elle » n'est pas si propre que la précédente à pu- » rifier de la vermine, parce que la chaleui: du
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» four n'étant que modërëe (autrement les robes » seraient brûlées)^ Tengeance pédiculaire n'est » que mortifiée^ et reprend ses forces peu à peu. » Déplus, comme il reste dans le four beaucoup M de ces insectes , leurs dépouilles peuvent s'at- » tacher aisément au pain , et lui donner un M goût peu agréable.
k> La dernière espèce de secouette se fait après » dîner , lorsque la vaisselle est lavée. On a de D grandes chaudières destinées à cet usage^ qu'on 1» emplit presque d'eau ; on y met des herbes M caustiques, autrement dites narcoiiqiies, telles » que le cyprès , la sauge , le laurier ; au troi^ » sième bouillon /on y jette, les robes ; l'eau M bouillante dans un instant a pénétréles habits, » et en détache la vermine qui est aussitôt noyée » dans ce déluge ^ et portée sur la surface des » eaux; on la lève avec un écumoir, et on la » jette dans le feu. »
» A proprement parler , ces deux dernières » espèces de secouettes ne sont secouettes que » de nom; car l'essence de la secouette consiste » à secouer ; c'est de là qu'elle tire son nom ; » c'est ce qui fait sa différence spécifique» et qui M la distingue essentiellement de tout ce qui » n'est pas secouette. Je ne m'arrêterai pas à cher- M cher l'étymologie de ce mot , sur laquelle lei
» auteurs sont fort partagés. II y a de nos puristes » qui veulent qu'on dise scot : tels sont Riche- » let et quelques autres, qui font dériver ce mot » de l'italien. Effectivement^ la secouette a com- » mencé en Italie, aussi bien que l'ordre de Saint » François. Pour moi, j'ai consulté là-^dessus les 1» plus habiles religieux de Saint François^ des » quatre branches : ils disent tous secouette. Je » pehse qu'il faut s'en rapporter à eux ; ils sont » plus au fait de ce qui les regarde, que tout » autre : d'ailleurs , le verbe secouer fait pour » substantif ^ecoi^^^e, et non pas scot, m ce n'est » par corruption.
' » J'oubliais de dire que la dernière espèce de » secouette , quorqù'impiroprement dite , a ce* » pendant cet avantage par-dessus les deux au- » très , qu'elle ôte la graisse et la vermine des » , robes en même temps ; elle extermine même » jusqu'à la semence de la vermine, et en noie to tous les œufs. Ceux qui la mettent en usage » s'en trouvent bien. Chaque Communauté doit » suivre en cela ses coutumes, selon cçtte belle » maxime : j> , . .
CùmJuerisRomà, Xémanôvmtemore; ' ^ y ■ . Ciak/uefis alibi , vmté situi ibL •
Le lecteur a déjà remarqué que l'auteur de
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eette relation ^ dont il fut témoin oculaire , sait joindre aux avantages d'un style brillant Texactitude de l'historien •
SECRÈTE (La).
SECRÈTE (La), l'une des douze pocheiï des Capucins y dont IHnventeur fut le Père Ni« céphore , était cachée dans le capuçon , et ne servait qu'aux esprits forts de l'ordre« Les demoiselles , dit-on y avaient la précaution d'y mettre elles-mêmes l'argent qu'elles donnaient pour acheter à Paris des sermons, des images et autres choses semblables y et les marchands prenaient çux-mênies cet argent, sans que les Pères y jtouchassent.
SEMAINIER
SEMAINIEB. C'est ïe nom qu*on donné au Père qui est chargé de faire la lecture au réfectoire pendant une semaine* Les Capucins qui étaient érudits, disaient le Père Hebdomadaire.
1 1 i—ihit
MOJÎÎ ASTIQUE. 4*7
PCAPDLAIRE.
SGAPULAIRE. Marie, reconnaissante du culte assidu que lui avaient voue Ibs Pères Gkrmes , résolut de les en récompenser par un petit présent; et dès-lors, elle consacra tousses instans de loisirs à faire de ses propres mains un petit habit , qu'à peine achevé elle porta ellemême au bienheureux Simon Stoch. Ceci arriva le i6*de juillet, Tan 1246. Mon très-cher fils , dit-elle en le lui offrant, recevez ce scapulaire, qui est le signe de ma confrérie. Gdui qui mourra dans cet habit ne souffrira point les tourmens éternels.
Quoique l'origine du scapulaire fût divine, il fallait pourtant qu'elle îdl constatée par la voix publique de l'Eglise et par celle de son chef. La Sainte-Yîerge apparut deux fois , à cette occasion , au Pape Jean XXII. La première de ces apparitions eut lieu le 7 août i3i6; la seconde, l'année suivante , en iSiy. Mais Marie , on ne sait pourquoi , ne put rien obtenir dans ces deux visites. Ce ne fut qu'après une troisième, arrivée en l3âo, que le Saint-Père donna la fameuse bulle Sabhathiney ainsi appelée parce qu'elle délivre des flammes du purgatoire tous les dévots du scapulaire le
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premier samedi après leur mort. Le Pape Clément y II confirma cette décision par un bref de Tan i5a8 : aussi n'est-il pas indifférent pour les aiEliés de mourir un vendredi au soir.
Ce qui^ prouvé d'une manière irrécusable l'institution divine du scapulaire^ c'est que cette dévotion a traversé victorieusement notre révor lution f et que ses associés sont aujourd'hui plus nombreux que jamais.
Nous ne décrirons pas cet instrument de salut^ puisqu'on en trouve chez tous, les marchands d'images de la rue Saint-Jacques ^ et que d'ailleurs le prix, en est fort modique.
Plusieurs libraires vendent aussi un petit livret^ indiquant la manière de l'employer ; mais ]es meilleurs sont imprimés à Chartres , chez un négociant qui en fait un débit considérable.
SILENCE RELIGIEUX
SILENCE RELIGIEUX. On ne saurait nier le) avantages . que procure aux réguliers la vertu du silence. C'est ce qu'avaient senti les premiers moines^ et 9 pour économiser les paroles^ Saint Pacôme^ le premier, Supérieur de Communauté ^ donnait à ses religieux le nom des lettres de l'alphabet. Par les premières ^ il
désignait les Frères simples^ obéissant et dociles; ceux^ au contraire, qui étaient d'iHie humeur bizarre et difiGicile , çtaieht appelés ^At, chiy p$iy et recevaient les noma des lettres qu'on ne peut prononcer sans une iégére grimace.
\j^s Carmes étaient fidèles observateurs du silence religieux, et peut-^eÈire leurs scrupules allaient-ils jusqu'à l'excès sur ce point. On en a vu qui y étant tombés du haut du couvent , k corps rompu et brisé de leur^cbute, ont mieux, aimé rester sur le pavé toute la nuit, et s'exposer à un danger évident de mourir,; que d'ouvrir la bouche pour se plaindre, ei rompire le silence. {Histoire générede des Cannes, à'ipart., p. 78.) Les novices: tenaient jaussi beaucoup* à. f observance * de ce précepte. J'emprunte, aa Père Louis de Sainte «* Thérèse i ( Anrusfles des Carmts *^ Dé* . chaussés de France m Uv« i> page 64)- un pas** sage qui nous prouvera combien la piété est ingénieuse : « Les novices, dit-il, ne se par- » lai en t que par signes. Pour marquer le Père » Maître, ils faisaient une croix comme quand » on donne la bénédictioi;i ;. pour appeler à » l'oraison , ils j.oignaient les mains ensenaible ; » pour demander liceace dl^^ller aux nécessités » naturelles, ils mettaient la main sur la poi- M trine ; pour aller sonner, ils faisaient comme
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» qui tire la corde;- poar allumer quelques » chandelles, ils mettaient les doigts ensemble » et les soufflaient ; pour aller dormir , ils ap* M'puyaient la )otie sur la main^ inclinant un » peu la tâte ; pour deniander les ciseaux , ils » faisaient avec* les doigts comme quand Ton » coupe* Ce n'ëtait pas (etilement cmtre eui » qu'ils se servaient de ces signes , mais encore » envers les étrangers ; et si on leiir adressait une » question, ils ne répondaient point, disant que » le Père avait licelice de parler , mais qu'ils » n'avaient pas licence de répondre : de sorte » qu'il fallait retourner vers le Supérieur , qui » leur commandaitdeparler^ >> J'avoiw queces exemples m'ont fort édifie, et je ne suis pas surpris qu'on ail fait usage dés bâillons et de la merdache pour inspirer kui nbi^ces une vertu si fertile en beaux effets* ( f^e^ Gor^
. . » , iMul i | t i
SPACIMENS, ou PROMENADES,
SPACIMEN» ou PROMIËNADES. Dans Torigine, on aonnait le nom de spaéimens aux dos qui étaient contigus aux monastères j et qui étaient les lieux destinés aux récréations des moines.
L'usage des spacimens , accordé aux Carmes en i43i , par une bulle du Pape Eugène^ fut regardé dans cet ordre comme un signe de décadence. Les Chartreux étendirçpt I» sigfxifîcatiion de ce mot, qui chez eux était le nom de leurs promenades extérieures. E)Ues avaient lieu une fois par semaine , et duraient depuis on^e heures jusqu'à quatre. « Elles furent établies^ M dit un écrivain contemporain, non tant pour » la récréation et le délassement des religieux , » que comme un remède contre le gras-fondu, M maladie fort comuiune dans cet ordre, et dont » plusieurs sont étouffés* »
TAPECU (ht).
TAPECy ( Le ) , que l'on compte parmi les dou?;e poches des Capucins, était attaché à côté du mauteaii. On npmmait ainsi un grand sac de cuit partagé en deux , pour y mettre d'un côté la miche du boulanger à qui l'on rendait visite, evde Fautre la bouteille de campagne y qu'on nommait la gaillarde ou la jojreuse y,ex qu'on portait en campagne ou à la prom^n^^e.
Le Père Félix, de Carpentras, ancien Quêtieur» ftjLtJi'inventçur de cette poche. , \
TERTIAIRES
TERTIAIRES, Nous avons vu que Saint François d'Assises , après avoir institué les Cordeliers et les Claristes , fonda un troisième ordre pour les séculiers qui voulaient imiter la vie monastique , autant que le permettent les dissipations du monde et les obligations du mariage. On s'empressait de s'affilier à ces confréries pour jouir des privilèges temporels et spirituels qui y étaient attachés ; et pour se soustraire autant que possible à la domination séculière. La politique des Papes voyait avec plaisir se grossir au milieu du camp ennemi une milice ' qui lui était toute dévouée. La puissance monastique se trouvait corroborée par cette redoutable clientelle, et^ de leur côté, les confrères étaient sûrs de trouver, en toutes circonstances-, appui et protection. De part et d^autre, les avantages étaient immenses ; aussi , presque tous les ordres, et notamment les Carmes, les Augustins et les Jésuites, voulurent-ils avoir des Tertiaires^ et c'est dans cette institution qu'on devrait chercher l'origine de ces Congrégations dont ou parle tant de nos jours.
Oh les nommait encore Soccolans y parce
qu'ils portaient des socques ; Màntelés y parce que d'autres avaient des manteaux; Pénitens Lianes et bleus ^ bleus et blancs , noirs ^ rouges ^ jaunes ^ gris y etc. y selon la couleur adoptée par la confrérie dont ils faisaient partie ; Continens , non pas qu'ils promissent une continence absolue^ puisqu'ils étaient mariés y mais parce qu'il leur était enjoint de s'abstenir de l'œuvre cbar-» neUe certains jours de la semaine. Il y a encore quelques Congrégations de ce genre dans lès pays méridionaux de la France^ mais elles n'ont aucune tendance politique. Au commencement du i4' siècle , cet ordre reçut une rude atteinte par l'hérésie des Frérots , qui , pour me servir des expressions du chroniqueur Dutillet , disaient que les gens d^ Eglise ne des^aient pas tenir de biens ^ et que la pourpre et For étaient pour les Rois y et non pour les Prêtres y ensuite par les impuretés des Béguins et Turelupins y qui y poussant plus loin ce principe y disaient que tous biens et fèmmesdevaientétrecommuns^ et mettaient merveilleusement ce système en pratique. Les uns et les autres furent punis par le bûcher de leurs coupables excès.
C'est à la suite de ces désordres qu'une partie des Tertiaires firent trois vœux monastiques , et se renfermèrent dans des couvens, où ils me*
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liaient uue vie fort austène* Ils possédaient en France plu$ de soixaiue maisons : à Pari$ , on les nommait Picpus.
Il faut croire que ces précautions ne rétablirent pas entièrement la régularité dans le %ier%^ ordre , puisq[ue Sixte-Quint , par une bulle du 39 mars i586, étendit les pouvoirs légaux à^ visiteurs » et leur donna plein droit et entière liberté de porter leur inspection sur toutes les maisons y les monastères et lieux quelconques , sur les personnes de Tan et de Tautre sexe ; dç leur visiter non-seulement la tête . mais encore les membres; de les corriger , de les punir y ^ les incarcérer, de les pendre^ etc.: In suis guisque proi^inciis plénum jus , fiberamque aucto^ ritatem fiabeant domos omnes , ac mcmasteria , et locaquacumque, nec nonpersonas ntriusque sexûsy tam in capite quant in membrisy visitandi et corrigendi 9 atios puniendiy carcerandi ^ suspendendi , etc. (Voyez les Statuts de VOrdre ^ édition de 1600^ in*4'**)^^ dispositions furent confirmées par d autres PapjBs y et approuvées textuellement en Espagne par un décret de Cbarles-Quint.
TÉMOINS
TEMOINS. Les jugies réguliers ne négligeaient rien pour éclaircir les doutes qu'ils avaient formes sur la culpabilité de leurs sujetSt Au moindre soupçon , ils t^itaient à leur tribunal , par une assignation écrite , ^n grand nom* l>re de témoins; et si quelque^ufis d'entre eux refusaient de comparaître , ils étaient regardés et jugés compie contumaces» Les témoins étaient pris indifféremment parmi les clercs et les séculiers. Cependant on n'interrogeait ceux - ci qu'av.ec plus de réserve , parce que Ton pensait sagement qu^une haine secrète contre les moines eût pu 'envenimer leurs dépositions.
Les docteurs ont disserté long^temps sur la validité des témoignages , et Spatharius a consacré un livre entier à ce sujet. Roderic, Decius et quelques antres , soutiennent que le rapport de deux moniales ne suffit pas pour faire con-^ damner un qlerc, parce que >p disent-ils « etsi moniales r^Ugiosœ sintj vçnjantamen sunt mU'libres çt fragiles; quoiqu'elles soient religieuses^ eUes n'en ^nt pas moins femmes et fragiles.
Cette décision de deux hommes expérimentés donne beaucoup h penser. C^pondant, ajoutent*
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ils^ avec tous les casuistes , les moniales sont témoins irrécusables des crimes commis par les Frères sur elles-mêmes et dans leurs monastères : Moniales sunt testes de criminibus à Fratribus apud easdem comnussis et monasteria earum^
. Les anciens Supérieurs réguliers ne connaissaient pas cette mollesse que nous décorons du beau nom d'humanité. Rien ne leur coûtait pour découvrir la vérité. Le juge n'avait d'autre frein que sa conscience : il pouvait à son gré , après avoir fait administrer à l'accusé la triple question extraordinaire , y soumettre aussi un ^ deux ou trois ^ ou tous les témoins, quelque nombreux qu'ils fussent y s'il ne voyait pas d'autres moyens de débrouiller l'affaire. Mais on avait soin de faire torturer d^abord les plus délicats \ afin que la douleur leur arrachât la vérité plus promptement , et qu'on ne fût pas obligé de trop prolonger cette scène sanglante. C'est par la même raison que y s'il se trouvait des femmes paUni les témoins, on les appliquait les premières à la question , en commençant toujours par les plus faibles : toutefois , on n'essayait sur elles que des tortures douces et honnêtes , par égard pour la fragilité de leur sexe. Tel était l'avis des docteurs. Optimè de-
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cet ex clari sententiâ, torqueri deberi^ vel^duos, vel très , vel omnes testes quoscumquefuerint , si aliter veritas haheri non possit. Quod arbitrio judicis estrelinquendum.... Moniales vix torquendœ , et ah ilUs semper exordiendum tan-' quàm à debilioribus , et tîim mitionhus et honestis tormentis utendum. Compatiendtim enim sexûs jragilitati , ut notant doctores^ ( Spatharius y pag. i88 ^ 189 et suivantes. )
TENTATIONS
TENTATIONS. Quoiqu'on dise communement que le diable ne dort jamais^ je serais tenté de le croire aujourd'hui plongé dans une inconcevable lëtbargie. En effet , on entend fort rarement parler de lui ; tandis c^as^ant la réi^olution , s'il faut en croire les écrivains monastiques > il faisait un séjour habituel dans les cloîtres. Tantôt il passe une volaille rôtie sous le nez d'un religieux voué à l'abstinence; tantôt^ sous la forme d'une prostituée^ il vient , à la barbe du Supérieur , débaucher deux novices. Enfin il s'exerce à mille, espiègleries , toutes plus étranges les unes que les autres.
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Mai$> outre ces ieutapons surnaturelles, les moines en avaient ^'autres à combattre^ dont on ne pouvait pas accuser le malin esprit , puisqu'elles prenaient leur source dans un usage religieux. ( Vojez Femmes. ) Citons un exemple * En II 88^ une sainte vierge, nommée Hildegarde, voulant échapper aux désordres du siècle, se déguisa en homme , et se fit recevoir chez les moines de Cîteaux ^ous le npm de Frère Joseph. Sa douceur, son ohéissance^ lui gagnèrent bientôt l'affection de tous les Frères ; mais, en déposant les vétemens de son sexe , que n'avait-elle pu en dépouiller les attraits! Sans s'en douter , le petit Frère Joseph attirait sur lui les you^ de tout le couvent; on aimait à le regarder, sans se rendre 'com)[) te de ce qu'on éprouvaiji. Un moine, un jour, un moine le fi:(e attentivement, et s'éôrie à haute voif: C^i homme-là ûst unefemnieQU un diable , car je n'ai jamais pu le regarder sans tentation. {Istç homo estfomina vel diaholus ; mmquàm potui illum aspisere sine tentatione. (AnniUeÉ cersterciens^s^ ann, ii8S,ch.6.) Hélas! Une étinoeUe jetée ' si imprudemment dans un lieu éminemment combustible^ allait causer un TÎolent inceildt#, SI la Prôyidenicè ne l'avait pas prévenu en appelant à lui Iç Frère Joseph. Ce fut eii lui ren-
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dant les derniers devoirs qu'on vërifîa les soupçons du moine. « On n'aurait pas attendu si » long'-teiinps chez les Min6urs> dit Tabbe Mus- » son^ en rapportant le même fait, pour s'ëclair- » cir sur un doute de cette conséquence. Une » descente sur les lieux les aurait bientôt tran- » quillisés» La conduite qu'ils tinrent à l'égard » de Frère Jeajn, dans une occasion tout-à«fait » semblable, fait connaître ce qu'ils auraient » fait dans les circonstances présentes. »
Mais s'il est pénible de voir les religieux exposés à des tentations toujours renaissantes , qu'on est soulagé lorsqu'ils trouvent des forces surnaturelles pour les combattre !
* Grand Saint Adhelme ! quand le soufflé des passions venait embraser vos sens, Voua ne songiez pas , comme, avant vous, de pieux Solitaires , à une retraite plus prudente que glorieuse; vous alliez chercher l'ennemi dans son lit! vous restiez au milieu du feu sans brûler ! la proximité du sexe, quelle qu'elle fût, ne faisait aucune impression sur votre âme ! vous ne trouviez de voix que pouit réciter votre Psaûtier f quelle vactdiire stir la chair ! queUé coiifiisioii pour le démon! Desiderise videt Diabolus cernens adhxBuntem fermnam vùijmque y alias avocatoanimo insistentem. CarUando psalterio^
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valefaciebat ilU mulieri saho pudore^ illesâ castUate ! (Willelmus Malmesburgensis , in vitâ S. Adhelmi ^ apud Angliam sacram ^ part, a , pag. i3.) Ce martyre ne fui pas particulier à ce Saint : le bienheureux Robert d'Arbrisselles eut à se glorifier d'une semblable yictoire. ( Voyez Fontevraud. )
De mauvais plaisàns s'avisèrent une fois de conduire une jeune fiPe toute nue dans le lit où était couché Saint Bernard. Celui-ci ^ dit l'histoire , se retourna de l'autre côté sans s'émouvoir. Que fera la demoiselle ? Incitée par le démon y elle se glissera près du Saint , le flattant de la main ( tangens , palpons )• Mais Bernard est impassible; il s'éloigne un peu^ et se tait : l'ennemi le poursuit , il cède encore un peu de terrain; l'âme damnée l'atteint bientôt : le Saint se retire dans ses derniers retranchemens. Hélas ! il serait infailliblement tombé
dans la ruelle ^ si la malheureuse , atteinte tout à coup par les traits du repentir , n'avait pris la fuite , pleine de honte et de confusion. (Cette histoire est racontée plus longuement dans les Annales de r Ordre de Cîteaux, par le R. P.
Ange Mauricque, année ii lo^ ch. 2 , tom. I", pag. 56.)
TONSURE MONACALE
TONSURE MONACALE, Les lecteurs me dispenseront de parler de l'origine , des causes et des révolutions de la tonsure^ après tout ce qu'en ont écrit Chamillard^ Rangouis, Saumaise, Thiers^Thëophile Raynaud, Junius et beaucoup d'autres^ d'autant plus que les investigations de ces savans n'ont pas fort éclairci la matière ^ et que nous eu sommes encore aux conjectures.
Que de jolies choses j'aurais à dire s'il m'était aussi permis de bâtir un système ! J'ai lu quelque part ( et je crois que Saint-Foix le rapporte de même ) qu'une grande marque de déférence chez nos Pères , était de s'arracher les cheveux pour les donner à la personne qu'on voulait honorer, Glovis s'étant arraché un cheveu par politesse^ l'offrit à Saint Gernicer, qui l'était venu voir; tous les courtisans imitèrent le Roi^ et le Sain tEvéque retourna dans son diocèse avec une poignée de dieveux dans chaque main, et charmé d'être aussi bien en Cour. Or, nos ancêtres, qui étaient gens conséquens, n'ont^ils pas voulu faire nommage à l'Etre-Supréme de tous leurs cheveux ^.qu'ils faisaient raser ou tondre, car ceci est encore un problème.
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Les hérétiques, et notamment Adelphus et Hospinien , ont prétendu que les tonsures monacales qui laissent presque toute la tête à nu , sont un paissant incitatif; ils rapportent même une histoire assez scandaleuse à Tappui de leur assertion ; mais c'est une insigne fausseté. Rien au monde n'affaiblit autant le courage qu'une tonsure. On sait l'effet que produisit sur Samson la perte de ses cheveux. Les palefreniers ( Dion Chrysostôme , orat. 35) étaient jadis dans l'usage de faire une tonsure aux cavales y pour les obliger à souffrir la société des ânes; et Aristote ( Histoire des Animaux j liv. 6^ chap. iS^ ) dit positivement que les pasteurs recouraient au même remède pour rendre leurs chevaux moins lascifs, quod erat demonstrandum»
La tonsure monacale , qu'on appelle corolle ou couronne , doit laisser les oreilles à découvert, et, de plus, être ronde et non interrompue, ou hémi^sphérique et en fer-à-cheval ; elle esa touffue ou filiforme. Quelques Capucins absolument chauves la remplaçaient par un tour de cheveux. Ici se présenté une autre question : Les moines ont-ils licence de porter perruque ? Nous renvoyons les parties intéressées au tribunal de l'Abbé Thiers, docteur en théologie. ( Voyez Perruques egclésiastiquss. )
TORTURE
TORTURE. La loi ne définissait pas le nombre ni le genre des tortures. Marsillius en a compté quatorze ^ sans parler de celles qu41 a in^ ventées lui-même y telle que la privation du sommeil y procédé dont l'effet est certain y sans être sanglant 9 et qui lui a mérité des éloges.
Les Carmes refusaient toute nourriture au coupable , ou , ce qui est plus cruel , lui faisaient
manger des alimens salés ^ en le privant de toute boisson.
Les Franciscains disaient passer le criminel dans un feu clair. Les Récollets se contentaient de le déchirer à coups de verges , mais à trois diverses reprises : dii'èpertria intervalla.
Mais Spathàrius, qui avait plus d'expérience
' en cette matière , voudrait qu'on n'employât pas
d'autres questions que la corde : c'est la reine des
tortures , dit-il , et , de l'aveu de tous les crimi-
nalistes , la moins dangereuse et la plus propre à arracher la vérité ^ ad eoctorquendam venta" tem. La corde était une espèce de chevalet sur lequel on étendait le criminel , et on lui tirait les
quatre membres^ afin de l'obliger h confesser son
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crime. On conçoit que le patient devait être prompt à rompre le siloice.
Il fallait que celui qui administrait cette torture fût bien expérimenté , autrement il s'exposait à estropier un religieux pour le reste de ses jours ; ce qui , au rapport du même Spatharius , n'arrivait que trop fréquemment chez les Mineurs , tant par la dureté (jue par la maladresse des Prélats : c'est pourquoi , ajoute-t-il, s'il ne se trouvait pas « dans le cloître des religieux qui » sussent donner cette question ^ il faudrait faire » venir au couvent des experts , c'est-à-dire le » bourreau séculier et son valet. La coutume de » l'Italie , aussi bien que celle de France » est de » faire torturer les clercs par les laïcs , d'après un » privilège accordé par Léon X, et renouvelé » par Alexandre VI. Mais , à mon avis y il ne faut M employer que les genres de tortures qui peu- » vent commodément être appliqués par les reli- » gieux du même couvent , sans avoir recours au « bras séculier : lUeâ sententiâ, sunt appUcanda » semper tormentorum gênera , quœ ab ipsis re- » ligiosis commode adhiberi possunt^ nullâ sœ^ » cularium ope.T^ (Spatharius, traité 9, chap. aa.)
On ne se contentait pas d'appliquer Taccusë à la question une première fois j on y revenait Jusqu'à deux et trois feis , dans ces trois cas :
i"" quand la première n'avait pas ëté violente ni cruelle; 2® quand il survenait de nouveaux indices; 3"* quand le criminel persistait à nier : c'est alors que les juges interrogeaient leur conscience , et f d'après la contenance du patient , prononçaient la condamnation ou V absolution* ( Voyez ces deux mots. )
TRAVAIL DES MAINS
TRAVAIL DES MAINS. De tous les reproches qu'on a faits aux moines ^ le inieut fondé y selon moi , est celui de leur éloignement pour le travail des mains. Pourquoi y a^t-on dit , tous les fondateurs de religions ont-Us recommandé cette sainte pratique? Pourquoi tous les ordres , dans leur première ferveur , s'y sont-ils livrés? Qu'auraiiron penbé des premiers anachorètes, sî^ sortis d^ leurs retraites comme des essaims de
guêpes et de frâbns, là besace sur l'épaulk^ ils
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eussent couru la ville et la campagne pour mendier, et se fussent rendus par-là importuns à tout le genre humain?
Ces objections sont spécieuses; mais il n'est pourtant pas impossible d'y répondre. Parmi les moines rentes, les uns, avant leur profession, avaient assez de bien pour se dispenser du travail. Faut*il qu'ils soient de pire condition après leurs vœux , et que des gens qui , dans le monde, auraient pu être Comtes ou Marquis, n'entrent dans le cloître que pour tomber dans la classe des industriels? D'autres, pauvres dans le siècle, trouvent une existence assurée dans un couvent; mais c'est une grâce de leur vocation.
Je l'avoue, il serait difficile de plaider la cause des mendians , si le Concile de Constance ne l'a-^ vait pas fait. On avait soumis à l'assemblée cette proposition (Conc. Const. , sess. 8) : Les Frères sont obligés de se nourrir du travail des mains^ et non point par la mendicité. La première partie , dit le Concile , après avoir invoqué le Saint- Esprit, est scandaleuse et téméraire^ en ce qu'elle parle généralement et indistinctement ; la seconde, erronée, parce qu'elle affirme que la mendicité ne convient pas aux Frères : Prima pars est scandcdosa et prœsumptuosi asserta , pro qùanio sicgeneraliteret indistincte locfuitur; et
secunda erronea , pro quanto assert mendicita-^ tem Fratribus non licere. Après la discussion d'un Concile œcuménique^ il n*y a plus \ disputer.
Qu'on ne croie pas cependant que les religieux restaient pour cela dans l'inaction. Outre les exercices spirituels, les Bénédictins faisaient de gros livres; les Carmes, de l'eau de mélisse; les Chartreux , des ouvrages en paille et des crucifix dans des bouteilles ; les religieuses enluminaient de jolies images , et les Jésuites composaient des comédies et des pamphlets , etc.
TRINITAIRES
TRINITAIRES. L'ordre de la Trinité, ou de la Rédemption des Captifs*, prouve jusqu'à l'évidence que la régularité des cloîtres peut s'accorder avec la discipline militaire. Une revue faite régulièrement tous les vendredis , par le Commai^deur , maintenait la subordination dans la troupe. Se disputer , faire galoper son cheval dans la ville , rompre les jeûnes prèscrits par l'Eglise , se prendre de vin , paraître sans le scapulaire, étaient des transgressions punies par la prison et les verges , et les soldats qui
s'en rendaient coupables devaient perdre Tes» poit de tout avancement*
Quand ils se trouvaient dans des couvens de leur ordre ^ qui étaient pour eux comme des garuttsonSi ils devaient coucher sur la dure; et ne se nourrir que de poissons : mais cette discipline n'était plus de rigueur dans les fréquens voya-^ ges commandés par l'objet de leur institution, et leur Gode laissait en ce cas la liberté de prendre un lit de plume, et de faire ilsage de tous les alimens.
Cet ordre , créé pendant les Croisades, pour la délivrance des pauvres Chrétiens qui tombaient entre les mains des Infidèles , fut encouragé par Saint Louis , et richement doté par tous les pieux Seigneurs de ce temps ; et il serait injuste de nier les grands s^ervicês que les Trinitaires ont rendus à la religion et à l'humanité.
Ces religieux doivent être encore nombreux en Espagne et en Italie , et cependant je n'ai point connaissance qu'ils aient étç utiles, de nos jours, aux Chrétiens d'Orient. Peut-être de nouvelles constitutions ont-elles modifié leur destination premièrCf
Le Trinitaire est sans barbe ; sa tête rasée est surchargée d'une touffe de cheveux hémisphé-^
rique ; ses pieds sont à demi-chaussés ; il porte une petite cotte sous une robe de laine Uançhe» fixée ps^r une cein)larenoire> un peu relevée sur les bords du scapulaire« Le capuçon est lâcbe^ blanc y et joint au:Et frocs pectoral et dorsal ; le premier court , arrondi ; le dernier plus long et pointu ; le scapulaire étroit , et plus court que la robe , est marqué d'une croix ; les manches de la longueur des bras, repliées; le manteau noir , doublé de laine , ample , orné d^un capuçon de la même couleur , absorbant en entier le capuçon blanc : une croix rouge et bleue > qui est l'insigne de Tordre y se remarque sur son scapulaire et le côté gauche de son manteau •
Ces religieux , qui possédaient environ deux cent cinquante couvons, partagés en treize provinces, prenaient en France le nom de Mathurins , et le peuple leur donnait celui de Frères aux ânes , parce qu'ils n'avaient pas d'autres montures. Us demeuraient à Paris dans la rue qui porte encore leur nom.
TUGURION.
TUGURION li On nommait ainsi^ chez les Capucins, une petite cachette ou le Provincial
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mettait son aident , son tlië y son café, son vin ^ et une infinité d'autres petites choses défendues par la régie, afin de les dérober aux yeux des novices , cpii se scandalisent de tout.
••^ammmm^mi
TUILE (Faàppx&la).
TUILE (Frapper li). Cest une plaque de fér, en forme de tuile, qui est suspendue dans un endroit prodbe du réfectoire. On frappe dessus avec un petit marteau de fer qui y est attaché, à l'heure du dîner et du souper, pour avertir les religieux de se rendre au réfectoire. On la frappe encore à l'arrivée des religieux étrangers, afin qu'on vienne leur rendre les offices ordinaires de charité. Les Frères aimaient beaucoup entendre frapper la tuile.
VISIONS
VISIONS. Les saints religieux qui faisaient le sacrifice de toutes les jouissances terrestres , en étaient bien récompensés par le commerce qu'ils avaient avec les plus notables habkans des Cieux.
On lit/ ce qui suit dans la Succession des CarmeStffipdiq^e 255 : ce Jean Hildesheim raconte » que, couchant proche la cellule de Saint Pierre- » Thomas ^ il entendit , la veille de la Pente- » côte, une musique harmonieuse venant de la » chamhre de ce Saint. » Notre-Dame était venue pour l'assurer de la durée perpétuelle de son ordre favori. Voici les deux vers qu'elle récita en cette occasion ; nous les croyons peu connus du lecteur :
Dùmftuitunda Maris, curretgue per œthera Phœbus, Vivet Carmelî, candidus ordo mihi.
Les Pères en firent la traduction suivante , à l'usage des personnes qui n'entendent pas la langue latine :
Tant que le blond Phébus éclairera le monde , Que des fleuves la mer rassemblera les ondes , Sur le Garmel mon nom sans cesse enchantera , Et mon ordre dévot toujours subsistera.
L'auteur de la Succession dL\o\xxe que cette vision à été reconnue par l'Eglise universelle, et le P. Daniel de la Vierge-Marie a fait imprimer, en 1659, ^^^ dissertation pour en démontrer l'authenticité et l'importance.
Une autre visipn remarquable est celle dont fut honoré Frère Jean - des - Rois , religieux Carme, qui r,eçutla visite des onze mille Vierges.
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VISITEUR. La juridiction du religieux qui est chaire de la visite des couvens de son ordre , est fort étendue. II explore tous les lieux r^uliers, fait la revue de la bibliothèque , donne son avis sur tout ; sonde le supérieur sur l'inférieur , et l'inférieur sur le supérieur ; tire chaque Frère en particulier , l'interroge , et prend note de ses réponses. On conçoit que ces délations confidentielles doivent maintenir la paix et l'harmonie dans une Communauté. ( Fqjrez Ter-
TUIRBS. )
VOEUX
VOEUX. Un vœu est une promesse que Ton fait à Dieu , et par laquelle on s'engage à une chose qu'on croit lui être agréable , et qui fi'est pas de précepte.
Les premiers Chré^eqs pe f^is^ient pas de vœu. Les anachorètes et les solitaires de 1^' Thé- ])aïde ne se consacraient point à Dieu par des engagemens indissolubles 9 ils n'étaient liés qu'avec eux*- mêmes ; et il leur était libre de
quitter la retraite et de revenir dans le monde, si la ferveur qui les en avait bannis venait à s'éteindre ou à seraleptir« SuivaniErasme, les vœux solennel^ n'ont été introduits que sous l^pontifi* cat de Boniface yill, dans le iS** stède. D'autres soutiennent que ^ dès le temps du Concile de Galcëdoiné /il fallait se vouer à Dieu^ sans retour. On ne peut toutefois regarder comme engagées par une promesse solennelle les vierges du 3* siècle , que TertuUien appelle les épouses du Seigneur, eonsacrées" au siècle futur y et qui ont mis un sceau à leur chair» Ce n'est qu'une résolution ferme^ prise par ces saintes personnes , et TertuUien les engage à y persévérer.
Les trois vœux prononcés par les religieux sont ceux de pauvreté ^ de chasteté et d'obéissance. Les religieuses y joignent celui de clôture. Il ne serait pas sans intérêt d'examiner lequel de ces vœux a été le nîieux observé ; mais cette question nous entraînerait trop loin.
Les vœux ont été l'objet des déclamations des philosophes et des incrédules* Ils prétendent que c'est attenter aux drœts de Dieu y de nous priver de la liberté naturelle qu'il nous a donnée ; qu'il y a de la témérité à nous imposer une obligation perpétuelle , sans savoir si nous aurons la force et la constance de la remplir. Les
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vœux, disent-ils , sont un effet de la l^èretë de la jeunesse ou do la séduction et du despotisme des parens ; et bientôt la Ticiime de Timprudence ou de la barbarie tourne ses regards désespérés sur ce monde qu'elle a perdu et qu'elle voudrait ressaisir.
Folle censure , s'il en fut jamais ! quand il serait vrai que beaucoup s'en repentent dans la suite , il s'ensuivrait seulement qu'on les a admis trop légèrement, ou qu'ils sont naturelle* ment inconstans. La plupart de ceux qui s'engagent dans le mariage s'en repentent de même. Faut-il en conclure que l'on a tort de se marier? Non. Ne favorisons pas l'inconstance humaine ; mais que l'on s'examine sérieusement avant de prendre un engagement.
L'Assemblée constituante prononça l'abolition des VŒUX monastiques y et la Constitution de l'an III confirma cette prohibition. Mais cette disposition a été modifiée par un décret du ] 8 février 1 809 y en faveur des Congrégations de femmes , dont l!institution a pour bmt de desservir les hospices du royaume , d'y soigner les infirmes , les malades et les enfans abandonnés, ou de porter aux pauvres des soins, des secours et des remèdes à domicile. Ces Congrégations ne peuvent nâinmoins se former, ni avoir
une existence légale qu'autant que leurs statuts ont ëtë approuves par le Roi, et insérés au But" letin des Lois. Il est permis d'y faire des vœux, mais après seize ans accomplis , et pour un an seulement. Celles qui sont âgées de vingt-un ans peuvent s'engager pour cinq ans.
De nouvelles ordonnances ont autorisé le rétablissement d'un assez grand nombre de maisons religieuses. Espérons que ce mouvement imprimé aux bons esprits par les bonnes doctrines^ ne se ralentira pas j et que nous pourrons voir encore les enfans du Seigneur se multiplier comme les étoiles du Ciel.
VOCATION
VOCATION. Pour embrasser la vie monastique , il faut en quelque sorte une double vocation : celle d'abord qui nous rend insensible à toutes les jouissances interdites généralement aux personnes du cloître , et qu'on ne peut se procurer sans transgression; ensuite ce penchant qui nous entraîne vers tel institut plutât que tel autre. Par exemple y la vie des Filles de la Visitation n'a rien de bien dur pour lesaustéri-
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eulis alligans^ verberibus duris affUxii , et tamdtîc corpus ejus pia severiiaJte perdomuit donec ejus mentemy ad salutis statum, Deo medente, perduxU (chap. i3^ pag. Zl\o). Sa vocation se manifesta par divers symptômes. En 365 , David y chef d'une troupe de voleurs , se présenta au monastère d^HermoppliSy avec quelques-uns de ses compagnons, et ils demandèrent à recevoir le saint habit de religion; comme on hésitait à admettre de pareils hôtes^ les postulans rëpondirent que^ si on ne voulait pas croire à leur conversion j ils mettraient le feu au monastère y et passeraient les religieux au fil de répëe. Oncëda à cette sommation, et dès-lors David et les siens vécurent pour l'édification et la consolation des autres moines. ( Paradisus Carmelitarum y ch. 124, pag. 390.)
XÉROFHAGIE.
XEROPHâGIE. Fruits secs y en usage chez
les moines, et notamment chez ceux qui s'ëtaient
interdit les alimens gras, tels que les Minimes,
les Feuillans et les Chartreux.
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